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AVERTISSEMENT. 



C Eux qui aiment thiftoire littir aire feront hien* 
aifes de f avoir comment cette pièce fut faite. 
Plufieurs Dames avaient reproché à Fauteur , qu^il 
rùy avait pas ajfez d^ amour dans fes tragédies. Il 
leur répofidit 9 q»^ii ne croyait' pas que ce fkt la 
véritable place de î amour i mais que puifqtiil leur 
falaii abfolument des î)éros amoureux , il en fer eut 
tout comme un autre. La pièce fut achevée en 
dix . huit jours ; elle eut un grand fuccès. (ht Pap^ 
pelle à Paris , tragédie chrétienne y ^ enta jouée 
fort fouvent à la place de Polyeufte* 
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EPITRE DÉDICATOIRE 
A Mr. FAKENER, 

MARCHANDANGLAIS, 
DEPUIS Ambassadeur A.CoNSTANTiNonS- 

•TÇTOus êtes Anglais , mon cher ami , & je 
^ fuis né en France ; mais ceux qui aiment 
les arts font tous concitoyens. Les honnêtes 
gens qui penfent ont à .peu- près les mêmes 
principes , & ne compofent qu'une République 3 
ahifî il n'eft pas plus étrange de voir aujourd'hui 
une tragédie Françaife dédiée à un Anglais, ou 
à un Italien , que G. un citoyen d'Epnèfe , ou 
d'Athènes , avait autrefois adrefle fon ouvrage 
à un Grec d'une autre ville. Je vous ofire donc 
cette tragédie comme à mon compatriote dans 
la littérature , & comme à mon ami intime. 

Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir 
dire à ma nation , de quel œil les négocians font 
regardés chez vous, quelle eftime on fait avoir 
en Angleterre pour une profeffion qui feit la 
grandeur de l'Etat ; & avec quelle fupériorité 
quelques-uns d'entre vous repréfentent leur 
patrie dans leur Parlement 5 & font au rang des 
Légiflateurs. 

^ Je fais bien que cette profeifion eft méprifec 
de nos petits -maîtres ; mais vous favez auffi 5 
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4 EpITRE. DÉDICATOIRE 

que nos petits-maîtres & les vôtres font refpèce 
la plus ridicule , qui rampe avecj orgueil fur la 
furfiice de la terre. 

Une raifon encore , qui m'engage à m'entre- 
tenir de belles - lettres avec un Anglais plutôt 
qu'avec un autre , c'eft votre heureufe li- 
berté de penfer 5 elle en coipmunique à mon 
efprit i mes idées £e trouvent plus hardies avec 
vous. 

Quiconque avec moi s'entretient, 
Semble difpofer de mon ame : 
S'il fent vivement , il m'enflamme ; 
Et s'il eft/ort, il me foutient. 
Un courtifan p ai tri de feinte , 
Fait dans moi triftement paffer 
Sa défiance & fa contrainte ; 
Mais un efprit libre , & fans crainte , 
M'enhardit, & me fait penfer. 
Mon feu s'échauffe à fa lumière , 
Aînfî qu'un jeune peintre inftruit 
Sous le Moine & fous TArgilière , 
De ces maîtres qui Pont conduit 
Se rend la touche familière ; 
Il prend malgré lui leur manière. 
Et compofe avec leur efprit. 
C'eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d'admirer Homère. 
11 le fuivit dans fa carrière ^ 
Et fon émule il fe rendit, 
Sans fe rendre fon plagiaire. 
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Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma 
pièce , je vous en fkfle une longue apologie 5 je 
pourrais vous dire • pourquoi je n'ai pas don- 
né à Zayre une vocation plus déterminée au 
Chriftianifme , avant qu'elle, reconnût fon père, 
& pourquoi elle cache fon fecret à fon amant , 
&c. Mais les efprits fages , qui aiment à rendre 
juftice, verront bien nies raifons , fans que je 
les indique 5 pour les critiques déterminés , qui 
font difpofés à ne me pas croire , ce ferait peine 
perdue que de les leur dire. 

Je- me vanterai avec vous d'avoir fait feule- 
ment une pièce affez fimple , qualité dont on 
doit &ire cas de toutes feçons. 

Cette heureufe fimplicîté 
Fut un des plus dignes partages 
De la favante antiquité. 
Anglais , que cette nouveauté 
S'introduife dans vos ufages. 
Sur votre théâtre infedlé 
D'horreurs , de gibets , de carnages , 
Mettez donc plus de vérité, 
Avec de plus nobles images : 
Addiflbn Ta déjà tenté ; 
C'était le poète des fages , 
Mais il était trop concerté ; 
Et dans fon Catoft fi vanté , 
Ses deux filles , en vérité , 
Sont d'infipides perfohnages. 

Imitez du grand AddifTon 

A**» 
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6 Epitrb dédicatoire 

Seulement ce qu*'d a de bon ; 
Poliffez la rude adion 
De vos Melpomènes fauvages ; 
Travaillez pour les connaifleurs 
De tous les tems , de tous les i^es > 
Et répandez dans vos ouvrages 
La fimpUcité de vos mœurs. 

Que Mejflîeurs les p»oëtes Anglais ne s'ima- 
ginen t pas que je veuille leur donner Zayre 
pour modèle : je leur prêche la fîmplicité natu- 
relle , & la douceur des vers ; mais je ne me fais 
point du tout le Saint de mon fermon. Si Zayre 
a eu quelque fuccès , je le dois beaucoup moins 
à la bonté de mon ouvrage , qu'à la prudence que 
j*ai eue de parler d'amour le plus tendrement 
qu'il m'a été poflible. J'ai flatté en cela le goût 
de mon auditoire : on eft aflez fîir de réufEr , 
quand on parle aux paffions des gens plus qu'à 
leur raifon. On veut de l'amour , quelque bon 
Chrétien que l'on foit y & je fuis très - perfuadé 
que bien en prit au grand Corneille de ne s'être 
pas borné dans fon Polyeu&e à &ire caâcr les 
ftatues de Jupiter par les néophytes j car telle eft 
la corruption du genre-humain > que peut-être 

De Folyeuéte la belle ame 
Aurait faiblement attendri , 
Et les vers chrétiens qu'il déclame 
Seraient tombés dans le décri 9 
N'eût été l'amour de fa fempiO * 
Pour ce Payen fon fevori , 
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X Mr. F a k e n e r, 7 |p 

Qui méritait bien mieux fa flamme 
Que fon bon déyot de mari. 

Même avanture à-peu.jprès eft arrivée à Zayre. 
Tous ceux qui vont aux ipedacles , m'ont alTuré , 
que fi elle n'avait été que convertie , elle aurait 
peii intérefle ; mais elle eft amoureufe de la 
meilleure foi du monde, & voilà ce qui a fait. 
fa fortune. Cependant il. s'en faut bien , que j'aye 
échappé à la çenfure. 

Plus d'un éplucheur intraitable 
M'a vétille , m'a critiqué : 
îlus d'un railleur impitoyable 
Prétendait que j'avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 
Un roman très- peu vraifemblable , 
Dans ma cervelle fabriqué; 
Que le fujet en eil tronqué , 
Que la fin n'eft pas raifonnable ; 
Même on m'avait pronolliqué 
Ce fifflet tant épouvantable , 
• Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable. 
Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infupportable. 
J'ai mon drame en public rifqué , 
It le parterre favorable 
Au -lieu du fifflet m'a claqué. 
Des larmes même ont ofFufqué 
Plus d'un œil , que j'ai remarqué 

A •••• / 
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E PITRE DÉDICATOIRE ^ 



Pleurer de l'air le plus aimable. 
Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable : 
Car j'ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma foble. 
Je fais qu'il cft indubitable, 
Que pour former œuvre parfeit , 
Il faudrait fe donner au Diable , 
Et c'eft ce que je n'ai pas fait. 

Je n'ofe me flatter que les Anglais feflènt à 
Zayre le même honneur qu'ils ont fait à Brutus 
a ) , dont on a- joué la tradudion fur le théâtre 
de Londres. Vous avez ici la réputation de n'è- 
tre ni aflez dévots pour vous foncier beaucoup 
du vieux Lufigrian , ni aflcz tendres pour être 
touchés de Zayre. Vous paflèz pour aimer mieux 
une intrigue de conjurés , qu'une intrigue d'a- 
mans. On croit qu'à votre théâtre on bat des 
mains au mot de patrie , & chez nous à celui 
à^anvmr ,• cependant la vérité çft que vous met- 
tez de l'amour tout comme nous dans vos tra- 
gédies. Si vous n'avez pas la réputation d'être 
tendres , ce n'eft pas que vos héros de théâtre ne 
foient amoureux j mais c'eft qu'ils expriment ra- 
rement leur paffion d'une manière naturelle. Nos 
amans parlent en amans , & les vôtres ne par- 
lent encortju'en poètes. 

Si vous permettez que les Français foient vos 
maîtres en galanterie » il y a bien des chofes en 

a) Mr. de Volt air ç s'cft l joué Z^yre en Angleterre 
}mpé ; gn a traduit & ' avec beaucoup de fuccès. 
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récompenfe que nous pourrions prendre de vous. 
C'ell au théâtre Anglais que je dois la hardieâe 
que j'ai eue de mettre fur la fcène les noms 
de nos Rois & des anciennes ^milles du Royau. 
me* Il me paraît , que cette nouveauté pourrait 
être la Iburce d'un genre de tragédie qui nous 
eft inconnu jufqu'ici , & dont nous avons be- 
foin. Il fe trouvera fans doute des génies heu- 
reux , qui perfe^ionneront cette idée , dont 
Zayre n'eft qu'une &ible ébauche. Tant que l'on 
continuera en France de protéger les lettres, 
nous aurons aflez d'écrivains, La nature forme 
prefque toujours des hommes en tout genre de 
talent -, il ne s'agit que de les encourager & de les 
employer. Mais fî ceux qui fe diftinguent un peu 
n'étaient foutenus par quelque récompenfe ho- 
norable , & par l'attraït plus flatteur de la con- 
fîdération , tous les beaux arts pourraient bien 
dépérir un jour an milieu dés abris élevés pour 
«ux : & ces arbres plantés par Lotiis XIV dégé- 
néreraient faute de culture : le public aurait toû- 
jours du goût , mais \ts grands maîtres man- 
queraient. Un fculpteur dans fon académie ver- 
rait des hommes médiocres à côté de lui , & n'é. 
lèverait pas (à penfée jufqu'à X/irardon & au Pu- 
jeti un peintre fe contenterait de fe croire fupé- 
rieur à fon confrère , & ne fongerait pas à éga- 
1er le PouJJîn. Puiflènt les fucceflfeurs de Louis XI V 
fuivre toujours l'exemple de ce grand Roi , qui 
•donnait d'un coup d'œil une noble émulation à 
tous les artiftes ! Il encourageait à la fois un 
Racine & un van Rabais. • . , . Il portait notre 
commerce & noure gloire par-delà les Indes s il 
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étendait fes grâces fur des étrangers étonnés 
d'être connus & récompenfés par notre cour. 
Partout où était le mérite , il avait un protec* 
teur dans Louis XI V^ 

Car de Ton aftre bienfaifant 

Les inâirences libérales , 

Du Caire au bord de rOccidcnt, 

Et fous les glaces Boréales , 

Cherchaient le mérite indigent. 

Avec plaifir fes mains royales 

Répandaient la gloire & l'argent , 

Le tout fans brigue & fans cabales, i 

Guillelmini , Viviani , 

Et le célefte Caflini , 

Auprès des lis menaient fe rendre ; 

Et quelque forte penfion 

Vous aurait pris le grand Newton , 

Si Newton avait pu fe prendre. 

Ce font là les heureux fuccès 

Qui faifaient la gloire immortelle 

De Louis & du nom Français. 

Ce Louis était le modèle 

De l'Europe & de vos Anglais. 

On craignait que par fes progrès 

D n'envahît à tout jamais 

La Monarchie univcrfelle ; 

Mais il Fobtint par fes bienfaits. 

Vous n'avez pas chez vous des fondations 
] pareilles aux monumens de la munificence de 
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nos Rois s mais votre nation y fupplée. Vous 
n'avez pas befoin des regards du Maître pour 
honorer & récompenfer les grands talens en 
tout genre. Le Chevalier Steele & le Chevalier 
van Brouk , étaient en même tems auteurs comi- 
ques & membres du Parlement La Frimatie du 
Dodeur Tillotfm , TAmbaflade de JMr. frm , la 
Charge de Mr. Newton , le Miniftère de Mr. Ai- 
dijfon , ne font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu'ont chez vous les grands-hom« 
mes. Vous les comblez de biens pendant leur 
vie , vous leur élevez dès maufolées & des ftatues 
après leur mort s il n'y a pas }ufqu'aux aârices 
célèbres qui n'ayent chez vous leur place dans 
les temples à côté des grands poètes. 

Votre Ofilds & ) & fa devancière 
Bracegîrdle la minaudière. 
Pour avoir fu dans leurs beaux jouni 
Réuffir au grand art de plaire , 
Ayant achevé leur carrière, 
S'en furent , avec le concours 
De votre république entière , 
Sous un grand poêle de velours , 
Dans votre églîfe pour toujours , 
Loger de fupcrbe manière. 
Leur ombre en paraît encor fièrc, 
Et s'en vante avec lès Amours : 
Tandis que le divin Molière , 
Bien plus digne d'un tel honneur , 

h ) Fameufe aéirîce mariée à on Seigneur d'Angleterre. 
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IX EpITKE DéDICATOIHE 

A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière ; 
Et que l'aimable le Couvreur , 
A qui j'ai fermé la paupière , 
N'a pas eu même la feveur 
De deux cierges & d'une bière ; 
Et que Monfieur de Laubihière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté , 
Dans un vieux fiacre empaquçté , 
Vers le bord de notre rivière. 
Voyez -vous pas à ce récit 
L'amour irrité qui gémit , 
Qui s'envole en brifant fes armes , 
Et Melpomène toute en larmes , 
Qui m'abandonne , & fe bannit 
Des lieux ingrats qu'elle embellit 
Si longtems de fes nobles charmes ? 

Tout fenible ramener les Français à la barba- 
rie dont Louis XIV & le Cardinal de Richelieu 
les ont tirés. Malheur aux politiques qui ne con- 
naiflent pas le prix des beaux arts ! La terre cft 
couverte de nations auflî puiflantes que nous. 
D'où vient cependant que nous les regardons 
prefque toutes avec peu d'eltime ? Ceft par la 
raifon qu'on méprife dans la focicté un homme 
riche , dont l'efprit eft fans goût & fans cul' 
ture. Surtout ne croyez pas , que cet empire de 
Tcfprit , & cet honneur d'être le modèle des au- 
très peuples , fbit une gloire frivole. Elle eft la 
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A Mr. F a k e n e r. 13 

marque infeiJliWe de la grandeur d'un Empire : 
c^eft toujours fous les plus grands Princes que les 
arts ont fleuri , & leur décadence eft quelquefois 
répoque de celle d'un Etat. L'hiftoire eft pleine 
de ces exemples ; mais ce fujet me mènerait trop 
loin. Il feut que je finifle cette lettre^ déjà trop 
longue , en vous envoyant un petit ouvrage , 
qui trouve naturellement fà place à la tête de 
cette tragédie. C'eft une épitre en vers à celle 
qui a joué le rôle de Zayre : je lui devais au 
moins un compliment pour la façon dont elle 
s'en eft acquittée : 

Car le prophète de la Mecque 
Dans fon ferrail n'a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Grecque; 
Son œil noir , tendre & bien fendu , 
Sa voix, & fa grâce intrinfèque, 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l'auditeur qui rebecque : 
JVIais quand le ledeur morfondu 
L'aura dans fa bibliothèque 9 
Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon ami ; cultivez toujours les lettres 
& la philofophie , fans oublier d'envoyer des 
vaîfleaux dans les Echelles du Levant. Je vous 
embraflè de tout mon cœur. 
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E P I T R E 

A MADEMOISELLE 

G O S S I N, 

JEUNE ACTRICE, 

Qui a reprifentè le râle de Zatre avec beaucoup 
de fuceès. 



J 



Eune GossiN , reqoi mon tendre hommage , 
Reqoimes vers au théâtre applaudis. 
Protège -les , Zayre cft ton ouvrage, 
n eft à toi , puifque tu l'embellis. 
Ce font tes yeux, ces yeux fi pleins de charmes , 
Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs , 
Qui du critique ont fait tomber les armes* 
' Ta feule vue adoucit les cenfeurs. 
L'illufion , cette Reine des cœurs , 
Marche à ta fuite , infpire les allaimes , 
Le fentiment , les regrets , les douleurs , 
Et le plaifir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers qu'on allait dédaigner , 
Eft par ta voix aujourd'hui fur de plaire ; 
Le Dieu d'amour , à qui tu fus plus chère , 
Eft par tes yeux bien plus fur de régner. 
Entre ces Dieux déformais tu vas vivre : 
Hélas ! longtems je les fervis tous deux ; 
Il en eft un que je n'ofe plus fuivre. 
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Epitre X Mademoiselle GoSsin. if 

Heureux cent fois le mortel amoureux , 

Qui tous le§ jours peut te voir & t'entendre , , 

Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux, 

Qui pénétré de leurs feux qu'il adore , 

A tes genoux oubliant i'Univers , 

Parle d'amour , & t'en reparle encore ! 

Et malheureux qui n^cn fiarlft ^u'cu vers ! 
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SECONDE LETTRE 

A O M É M B 

MONSIEUR FAKENER, 

A T. n R S 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE, 

Tirée Xune féconde édition de ZayrE. 

M On cher ami; (car votre nouvelle dignité 
d'Ambafladeur rend feulement notre ami- 
tié plus refpedable , & ne m'empêche pas de 
me fervir ici d'un titre plus làcré que le titre 
de Miniftre : le nom d'ami eft bien au - delTus 
de celui d'Excellence. ) 

Je dédie à l'Ambailadeur d'un grand Roi & 
d'une nation libre , le même ouvrage que j'ai 
dédié au fîmple citoyen , au négociant Anglais a). 
Ceux qui favent combien le commerce eft ho- 
noré dans votre patrie , n'ignorent pas auffi qu'un 
négociant y eft quelquefois un Légiflateur , un 
bon Officier , un Miniftre publia 

Quel. 



a) CcqucMr.de Vol- 
taire avait prévu dans fa 
dédicace de Zayre eft ar- 
rivé ; Mr. Fakener a été 
un des meilleurs Minif- 
trcs , & eft devenu un des 
hommes des plus confi- 



dérablcs de TAnglcterre. 
C'eft ainfi que les auteurs 
devraient dédier leurs ou- 
vrages , au - lieu d'écrire 
des lettres d'efclave à des 
gens dignes de rétrc. 
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Quelques perronnes , corrompues par Tin, 
digne uftge de ne rendre hommage qu'à la gran- 
deur , ont eflàyé de jetter un ridicule fur la 
nouveauté d'yne dédicace faite à un homme qui 
n'avait alors que du mérite. On a ofé , fur un 
théâtre confacré au mauvais goût ^ à la mç* 
difance , infulter à l'auteur de cette dédicace 5 & 
à celui qui l'avait reçue , on a ofé lui reprocher 
d^ètre h) un négociant. Il ne faut point impu^ 
ter à notre nation une grollîéreté fi honteufe , 
dont les peuples les moins civilifés rougiraient. 
Les Magiftrats , qui veillent parmi nous fur les 
mœurs , & qui font continuellement occupés g 
réprimer le Icandale , furent furpris alors. Mais 
le mépris & l'horreur du public pour l'auteur ^ 
connu de cette indignité , font une ppuvellç 5 
preuve de la politefTe des Français. 

Les vertus qui forment le caradère d'un peu- 
ple , font fou vent démenties par les vices d'un 
particulier. Il y a eu quelques hommes volup- 
tueu3ç à Laçédémone. Il y a eu des efprits légers 
& bas en Angleterre. Il y a eu dans Athènes 
des hommes fans goût , impolis & groflîers î & 
on en trouve dans Paris. 

Oublions- les , comme ils font oubliés du pu- 
bliç , & rççevesç çç fécond hommage. Je le dois 
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^) On joua une mau- 
vaife farce à la comédie 
Italienne de Paris , dans 
laquelle on infultait grof- 
fiérement plufieurs per- 
fonnes de mérite , & eiL- 

JhéatrÇf Tom. IL B 



tr'autres Mr. Fakener.ljQ 
Sr. Héraut , Lieutenant 
de Police , permit cette 
indignité , & le public 1^ 
fiffla. 



^çjr^^^*^^^^*^*^ 



^^ff^% 



Digitized by VjOOQIC 



sus* 



2JAtm 



-^i'^'^iffir^^^ 



i 




i8 Seconde Lettre 

d'autant plus à un Anglais , que cette traeédie 
vient d'ètf e embellie à Londres. Elle y a été tra- 
duite & jouée avec tant de fuccès , on a parlé de 
moi fur votre théâtre avec tant de politefle & 
de bonté , que j'en dois ici un remerciment pu- 
blic à votre nation. 

Je ne peux mieux faire , je crms , pour l'hon- 
neur des lettres , que d'apprendre ici à mes com- 
patriotes les (ingularités de la traduâion & de 
la repréfentation de Zayre fur le théâtre de 
Londres. 

Monfieur H///f, homme de lettres , qui paraît 
connaître le théâtre mieux qu'aucun auteur An- 
glais , me fit l'honneur de traduire la pièce , 
dans le deflein d'introduire fur votre fcène quel- 
ques nouveautés , & pour la manière d'écrire les 
tragédies , & pour celle de les réciter. Je parle- 
rai d'abord de la repréfentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors 
de la nature i la plupart de vos adeurs tragiques 
s'exprimaient fouvent plus en poètes faifis d'en- 
thoufiafme , qu'en hommes que la paflîon infpire. 
Beaucoup de comédiens avaient encor outré ce 
défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés , avec 
une fureur & une impétuofité , qui elï au beau 
naturel, ce que des convulfions font à l'égard 
d'une démarche noble & aifée. 

Cet air d'empreflement femblait étranger à 
votre nation ; car elle eft naturellement fagc , & 
cette fagefle eft quelquefois prife pour de la froi- 
deur par les étrangers. Vos prédicateurs ne fe 
permettent jamais un ton de déclamateur. On 
rirait chez vous d'un avocat qui s'échaufiferait 
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dans fon plaidoyer. Les feuls comédiens étaient 
outrés. Nos aâeurs , & furtout nos adrices de 
Paris , avaient ce défaut , il y a quelques années ; 
ce fiit Mlle. U Couvreur qui les en corrigea. 
Voyez ce qu'en dit un auteur Italien de beaucoup 
d'eQ)rit & de fens. 

„ La legiadra Couvreur fola non trotta 
yy Per quella ftrada dove i fuoi compagni 
^ Van di galoppo tutti quanti in frotta , 
9, Se avvien ch'ella pianga , o cbe fi lagn} 
„ Senza quegli urli fpaventofi loro » 
,, Tu muove fi che in pianger l'acçompagnl, 

Ce même changement que Mlle, le Couvreur 
avait fiait fur notre fçène , Mlle. Cibber vient de 
l'introduire fur le théâtre Anglais , dans le rôle 
de Zayre. Chofe étrange , que dans tous les arts 
ce ne foit qu'après bien du tems qu'on vienne 
pnfin au naturel & au fimple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus fingu- 
lière aux Français , c'eft qu'un gentilhomme de 
votre pays , qui a de la fortune & de la confî- 
dération , n'a pas dédaigné de jouer fur votre 
théattt le rôle à'Orofmane. C'était un fpedla- 
cle aflèz intéreflant de voir les deux principaux 
perfonnages remplis , l'un par un homme de coUt 
dition , & l'autre par une jeune adrice de dix- 
huit ans , qui n'avait pas encor récité un vçrs 
en fa vie. 

Cet exemple d'un citoyen , qui a &ît ufage 
de fon talent pour la déclamation , n'eft pas le 
premier parmi vouç. Tout ce qu'il y adefur- 
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prenant en cela , c'eft que nous nous en éton- 
nions. 

Nous devrions faire réflexion , que toutes les 
chofes de ce monde dépendent de Tufage & de 
l'opinion. La cour de France a danfé fur le théâ- 
tre avec les adeurs de l'opéra ,• & on n'a rien 
trouvé en cela d'étrange , hnon que la mode de 
ces divertifleraens ait fini. Pourquoi fera -t- il 
plus étonnant de réciter que de danfer en public ? 
Y a-t- il d'autre diflFérence entre ces deux arts, 
finon que l'un eft autant au- deflus de l'autre, 
que les talens où l'efprit a quelque part font 
au . deflus de ceux du corps ? Je le répète en- 
core , & je le dirai toujours , aucun des beaux 
arts n'ett méprifable , & il n'eft véritablement 
honteux que d'attacher de la honte aux talens. 

Venons à préfent à la tradudtion de Zayre^ & 
au changement qui vient de fe faire chez vous 
dans l'art dramatique. 

Vous aviez une coutume à laquelle Mr. Ad- 
dijjon , le plus fage de vos écrivains , s'eft aflèrvi 
lui - même ; tant l'ufage tient lieu de raifon & 
de loL Cette coutume peu raifonnable était de 
finir chaque adle par des vers d'un goût. diffé- 
rent du refte de la pièce , & ces vers devaient 
néceflairement renfermer une comparaifon. P/jè. 
dre en fortant du théâtre fe comparait poétique- 
ment à une biche, Caton à un rocher, Cléopatre 
à des enfans qui pleurent jufqu'à ce qu'ils loient 
endormis. 

Le traduéleur de Zayre eft le premier qui ait 

ôfé maintenir les droits de la nature contre un 

^ goût fi éloigné d'elle. Il a profcrit cet ufage i il 
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a fenti que là paiîîon doit parler un langage vrai , 
& que le poète doit fe cacher toujours pour ne 
iaiilèr paraître que le héros. 

C'eft fur ce principe qu'il a traduit avec naï- 
veté , & fans aucune enflure , tous les vers fim. 
pies de la pièce, que l'on gâterait, fi on voulait 
les rendre beaux. 

. „ On ne peut défirer ce qu'on ne connaît pas» 



5, J'eufle été près du Gange efclave des feux Dîetix , 
5) Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux» 

3» jRIais Orolmane m'aime , & j'ai tout oubliél 

99 Non , la reconnaiflance eft un feible^etour , 
3t Un tribut offenfent , trop peu feit pour l'amour. 

9» Je me aoirais haï d'être aûné feiblement. 

9) Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

«m 

99 L'art n'eftpas feit pour toi , tu n'enas pas befoin. 

9> L'art le plus iimocent tient de la perfidie* 

Tous les vers qui font dans ce goût fimpleA 
4L vrai , font rendis mot- à . mot dans T Anglais. Il 
6 B uj _ ^ 
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eût été aifé de les orner i mais le tradudleur û 
jugé autrement que quelques - uns de mes corn- 
patriotes ^ il a aimé , & il a rendu toute la naï- 
veté de ces vers. Ep effet , le ftile doit être cotl- 
forme au fujet. AIzire , Brutus & Zayre deman- 
daient » par exemple , trois fortes de verûfications 
différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Titus i & Ariane de 
Théfée , daps le ftile de Cinnû^ Bérénice & Ariane 
ne toucheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d'amour j fi on cher- 
che d'autres ornemens que la fimplicité & k 
vérité. 

Il n'eft pas queftion ici d'examiner s'il cft 
bien de mettre tant d'amour dans les pièces de 
théâtre. Je veux que ce foit une &ute , elle eft 
& fera univerfelle 5 & je ne fais quel nom don- 
ner aux fautes qui font le charme du genre- 
humain^ 

Ce qui eft certain , c'eft que dans ce défeut les 
Français ont réuilî plus que toutes les autres na« 
tions anciennes & modernes mifes enlèmble. 
L'amour paraît fur nos théâtres avec des bien- 
féances » une délicatefle , une vérité , qu'on ne 
trouve point ailleurs. C^eft que de toutes les na- 
tions la Françaife eft celle qui a le plus connu 
la fociété. 

Le commerce continuel fi vif & C poli des deux 
fexes , a introduit en France une politeâe aifez 
ignorée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tous les peu- 
)i)les qui ont le malheur de les enfermer (ont in- 
lociables. Et des mœurs encor auftères parmi 
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VOUS , des querelles politiques , des guerres de 
Religion , qui vous avaient rendu rarouches» 
vous ôtèrent s jufqu^au tems de Charles II , la 
douceur de la fociété , au milieu même de la li- 
berté. Les poètes ne devaient donc lavoir ni 
dans aucun pays , ni même chez les Anglais , 
la manière dont les honnêtes gens traitent l'a. 
mour. 

La bonne comédie fut ignorée jufqu'à Mo- 
lière , comme Part d'exprimer fur le théâtre des 
fentimens vrais & délicats fut ignoré jufqu'à Ko- 
cine , parce que la fociété ne fut > pour ainfi dire 5 
dans fa perfeâion que de leur tems. Un poète, 
du fond de fon cabinet , ne peut peindre des 
mœurs qu'il n'a'' point vues ; il aura plutôt &it L 
cent odes & cent épitres , qu'une fcène où il feut ' 
&ire parler la nature. 

Votre Dryden , qui d'ailleurs était un très- 
grand génie , mettait dans la bouche de fes hé- 
ros amoureux , ou des hyperboles de rhétori- 
que , ou des indécences ; deux chofes également 
oppofées à la tendreâe. 

Si Mr. Racine fait dire à Titus : 

5) Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
35 Et crois toujours la voir pour la première fois : 

votre Dryden fait dire à Antoine : 
,5 Ciel ! comme j'aimai ! Témoins les jours & 
^ les nuits qui fuivaient en danfant fous vos 
„ pieds. Ma feule afiaire était de vous parler 
,) de ma paffion s un joiu: venait » & ne voyait 
9, rien qu'amour i un autre venait , & c^était de 
g; B iuj 
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i^ Seconde Lettre 

j3 l^attiour encore. Les foleils étaient laS def lious 
i3 regarder , & moi je n'étais point las d'aimer. " 

Il ell bien difficile d'imaginer , qu'Antoine ait 
en effet tenu de pareils difcours à Cléopatre. 

Dans la même pièce CUopatre parle ainfî à 
Antôifié : 

„ Venez à moi , Vèilêii dans rties bras , mbti 
jy cher foldat i j'ai été trop longtems privée de 
„ Vos carefles. Mais quand }ç vous ctnbrafle- 
,5 rài , quand Vous ferez tout à moi , je vous 
„ punirai de vos cruautés , en laiflant fur vos 
j, lèvres l'impreflîon de mes ardens baifers. " 

Il eft très viraifemblable que CUopatre parlait 
fouvent datis Ce goût : mais ce n'eit point cette 
indécence qu'il faut répréfenter devant une au- 
dience refpedable. 

Quelques * uiis de vos compatriotes ont beau 
dire , C'eft-là la pure nature j on doit leur ré- 
pondre que c'eft précifément cette nature qu'il 
faut voiler avec foin. 

Gê n'eft pas même connaître le cœur humain , 
de penfer qu^oii doit plaire davantage en pré- 
fentant ces images licehcieufes. Au contraire , 
c'eft fermer l'entrée de l'ame aux vrais plaifirs, 
si tout eft d'abord à découvert , on eft raffafié. Il 
rie refte plus rien à chercher , rien à défirér , & 
on arrive tout-d'un-coup à la langueur en croyant 
ôourir à là volupté. Voilà pourquoi la bonne 
compagnie a des plaifîrs que les gens groifiers 
ne connaiilent pas. 

Les fpedtateurs en Ce cas fbtlt comme les 
amans , qu'une jouiâànce trop prompte dégoûté : 
ce n'eft qu'à travers cent nuages qu'on doit en« 
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trevoir ces idées , qui feraient rougir , prcfentées 
de trop près. Ceit ce voile qui fiait le charme 
des honnêtes gens ; il n'y a point pour eux de 
plaifir fans bienfcancç. 

Les Français ont connu cette règle plus tôt 
que les autres peuples , non parce qu'ils font fans 
génie & fans hardieffe , comme le dit ridicule- 
ment l'inégal & impétueux Dryden , mais parce 
que depuis la régence d'Anne d'Autriche ils ont 
été le peuple le plus fociable & le plus poli de 
la Terre ; & cette politefle n'eft point une chofe 
arbitraire , comme ce qu'on appelle civilité j c'eft 
une loi de la nature qu'ils ont heureufement 
cultivée plus que les autres peuples. 

Le traduéleur de Zayre a refpedé prefque par- 
tout ces bienféances théâtrales , qui vous doivent 
être communes comme à nous s mais il y a quel- 
ques endroits où il s'eft livré encor à d^anciens 
ufages. 

Par exemple , lorfque dans la pièce Anglaîfe 
Orofmane vient annoncer à Zayre qu'il croit ne 
la plus aimer , Zayre lui répond en fe roulant 
par terre. Le Sultan n'eft point ému de la voir 
dans cette pofture de ridicule & de defefppir, 
& le moment d'après il eft tout étonné que Zayre 
pleure. 

Il lui dit cet hémiftiche : 

» Zayre , vous pleurez. 
Il aurait dû lui dire auparavant : 

^ Zayrç y vous vous roulez par terre. 
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Au(n ces trois mots , Zayre » vous pUurez » 
qui font un grand effet fur notre théâtre , n'en 
ont fait aucun fur le vôtre , parce qu'ils étaient 
déplacés. Ces cxprefEons familières & naïves 
tirent toQte leur force de la feule manière dont 
elles font amenées. Seigneur , vous changez de vi^ 
fage , n'efi rien par foi - même 5 mais le moment 
où ces paroles fi firhples font prononcées dans 
Mithridate , fait frémir. 

Ne dire^ue ce qu'il faut , & de la manière dont 
il le faut, clt , ce me femble , un mérite , dont 
les Français , fi vous m'en exceptez , ont plus 
approché que les écrivains des autres pays. C'eft , 
je crois , fur; cet art que notre nation doit en être 
crue. Vous nous apprenez des chofes plus gran- 
des & plus utiles : il ferait honteux à nous de 
ne le pas avouer. Les Français qui ont écrit con^ 
trc les découvertes du Chevalier Newton fur la 
lumière , en rougirent ; ceux qui combattent la 
gravitation en rougiront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux règles de no- 
tre théâtre ^ comme nous devons cmbraflèr vo- 
tre philofophie, Nous avons fait d'auflî bonnes 
expériences fur le cœur humain , que vous fur 
la phyfique. L'art de plaire femble l'art des 
Français , & l'art de penfer paraît le vôtre. Heu- 
reux , Monfieur , qui comme vous les réu- 
nit ! &c. 
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LETTRE 

A MONSIEUR DE LA ROQ.UE. 

fur la tragédie de Zayre , 173a. 

Quoique pour l'ordinaire vous vouliez bien 
prendre la peine , Monfîeur , de faire les ex- 
traits des pièces nouvelles , cependant vous me 
privez de cet avantage , & vous voulez que ce 
foit moi qui parle de Zayre. H me (èmble que 
je vois Mr. le Normand , ou Mr. Cocbin , réduire 
un de leurs cliens à plaider ùl caufe. L'entreprife 
eft dangereuTe , mais je vais mériter au moins la 
confiance que vous avez en moi par la GncL 
rite avec laquelle je m'expliquerai 

Zayre eft la première pièce de théâtre , dans 
laquelle j'aye ofé m'abandonner à toutie la fen- 
ûbilité de mon cœur. Ceft la feule tragédie ten- 
dre que j'aye faite. Je croyais dans l'âge même 
des pallions les plus vives , que Pamour n'éuit 
point falfe pour le théâtre tragique. Je ne regar- 
dais cette faibleâè que comme un dé&ut char* 
mant qui aviliâait Part des Sophocles. Les con- 
naiâèurs qui fe plaifent plus à la douceur èlé- 
gante de Racine qu'à la force de Corneille , me 
paraiilent reifembler aux curieux qui préfèrent 
les nudités du Corrige au chafte & noble pinceau 
de Raphaël. 

Le public qui fréquente les fpeâaeles , eft au- 
jourd'hui plus que jamais dans le goût du Corrige. 
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Il faut de la tendrcffe & du fentiment j c'eft 
même ce que les adteurs jouent le mieux. Vous 
trouverez vingt comédiens qui plairont dans 
Andronic & dans Hippolite , & à peine un feul 
qui îénff^ danè (^nna & dans Horace. H a donc 
falu me plier aux mœurs du tems , & commencer 
tard à parler d'amour. . 

Jai cherché du moins à couvrir cette paffion 
de toute la bienféancc poffible -, & pour l'anno* 
blir , j'ai voulp la mettre à côté de ce que les 
hommes ont de plus refpeâable; L'idée me vint 
de faire contrafter dans un même tableau , d'un 
xôté , l'honneur , la naiflànce ^ la patrie , la Re* 
ligion ; & de l'autre > l'amour le plus tendre & 
le plus malheureu3t5 les mœurs des Mahométan^ 
& telles des Chrétiens i la cour d'un Soudan & 
celle. d'un R,oi de France ; & de faire paraître, 
pour la première fois , des Français fur la fcène 
tragique. Je n'ai pris dans l'hiftôire que l'époque 
4e la guerrede St. Louis y tout le refte eft entière- 
ment d'invention. L'idée de cette pièce étant fi 
neuve & (î fertile , s'arrangea d'elle - même j & 
au. lieu que le plan d'jE'r//?/)//^ m*avait beaucoup 
coûté, celui de Zayre fut fait en un ftul jourj 
& l'imagination; échauffée par l'intérêt qui régnait 
dans ce plan , acheva la pièce en vingt- deux 
jours. 

Il entre peut • être un peu de vanité dans cet 
aveu, ( car où eft l'artifte fans amour-propre ? ). 
mais je devais cette excufe au public , des fautes 
& des négligences qu'on a trouvées dans ma 
tragédie. Il aurait été mieux fans doute d'atten- 
dre à la faire, reprèlènter que j'^n eufTe châtié le 
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fttle ; mais des raifons , dont il eft inutile de h- 
tiguer le public, n'ont pas permis qu'on différât 
Voici , Monfieur , le fujet de cette pièce. 

La Paleftine avait été enlevée aux Princes 
Chrétiens par le conquérant &i/a/^/«. Noradin^ 
Tartare d'origine^ s'en était enfuite rendu mal- 
tre. Orofmane^ fils de ^ora//iw , jeune homme 
plein de grandeur , de vertus & de paffions , 
commençait à régner avec gloire dans Jérufalem. 
Il avait porté fur le trône de la Syrie la firanchifè 
i& l'efprit de liberté de fes aniiètres. Il mépri- 
fait les règles auftères du ferrail , & n'affedait 
point de fe rendre invifible aux étrangers & à fes 
fujets , pour devenir plus refpedable. Il traitait 
. avec douceur les efclaves Chrétiens , dont fon 
ferrail & fes Etats étaieiit remplis. Parmi ces ef- 
claves il s'était trouvé un enfent , pris autrefois 
au fac de Céfarée , fous le règne de Noradin, 
Cet enfant ayant été racheté par des Chrétiens à 
l'âge de neuf ans , avait été amené en France au 
Roi St. Louis , qui avait daigné prendre foin de 
fon éducation & de fa fortune. Il avait pris en 
France le nom de Néreftan , & étant retourné en 
Syrie , il avait été fait prifonnier encor une fois , 
& avait été enfermé parmi les efclaves d'Orof- 
mane. il retrouva dans la captivité une jeune per- 
fonne avec ^ui il avait été prifonnier dans fon 
enfonce , lorfque les Chrétiens avaient perdu Ce- 
farée. Cette jeune perfonne , à qui on avait donné 
le nom de Zayre , ignorait fa naiflànce , auffi- 
bien que Néreftan & que tous ces enfans de 
tribut qui font enlevés de bonne heure des mains 
de leurs parens , & qui ne connaiiTent de famille 
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& de patrie que le ferraiL Zoyrr (avait feulement 
qu'elle était née Chrétienne. Néreftan & quel- 
ques autres efclaves un peu plus âgés qu'elle , 
l'en aâuniient Elle avait toujours confervé un 
ornement qui renfermait une croix, feule preuve 
qu'elle eût de fa Religion. Une autre efclave 
nommée Fatime » née Chrétienne , & mife au fer- 
rail à l'âge de dix ans , tâchait d'inftruire Zayre 
du peu qu'elle favait de la Religion de fes pères4 
Le jeune Néreftan , qui avait la liberté de voir 
2^yre & Fatime , anhné du zèle qu'avaient alors 
les Chevaliers Français , touché d'ailleurs pour 
Zayre de la plus tendre amitié , la di(poAit au 
Chriftiaiiifme. Il fe propofa de racheter Jayre , 
Fatime & dix Chevaliers Chrétiens , du bien qu'il 
avait acquis en France , & de les amener à la 
cour de St. Louis. Il eut la hardiefle de demander 
au Soudan Orofmafie la permiilion de retourner 
en France fur fa feule parole , & le Sultan eut la 
générofité de le permettre. Néreftan partit , & fut 
deux ans hors de Jérufalem. 

Cependant la beauté de Zayre croîflaît avec 
fon âge , & la naïveté touchante de fon carac- 
tère la rendait encor plus aimable que (à beauté. 
Orofmane la vit & lui parla. Un cœur comme le 
fien ne pouvait l'aimer qu'éperdûment. Il réfolut 
de bannir la molleâe qui avait efféminé tant de 
Rois de l'Afie , & d'avoir dans Zayre une amie , 
une maitreâe , une femme , qui lui tiendrait lieu 
de tous les plaifirs , & qui partagerait fon cœur 
avec les devoirs d'un Prince & d'un guerrier. 
Les faibles idées du Chriftianifme , tracées à pei- 
m ne dans le cœur de Zayre , s'évanouirent bien- 
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tôt à la vue du Soudan ; elle l'aima autant 
qu'elle en était aimée , fans que l'ambition fe 
mêlât en rien à la pureté de fa tendreflc. 

Néreftan ne revenait point de France. Zayre 
ne voyait qvCOrofmane & fon amour. Elle était 
prête d'époufer le Sultan , lorfque le jeune Fraifi^ 
çais arriva. Orofmane le fait entrer en préfence 
même de Zayre. Nireftan apportait avec la ran^ 
çon de Zayre & de Fatime , celle de dix Cheva- 
liers qu'il devait choifîr. J'ai fatisfait à mes fer- 
mens , dit- il au Soudan : c'eft à toi de tenir ta 
promefle , de me remettre Zayre . Fatime & les 
dix Chevaliers j mais appren que j'ai épuifé ma 
fortune à payer leur rançon : U^e pauvreté no* 
ble eji tout ce qui me rejie 5 je viens me remettre 
dans tes fers. Le Soudan fatisfait du grand cou. 
rage de ce Chrétien , & né pour être plus géné- 
reux encore , lui rendit toutes les rançons qu'il 
apportait, lui donna cent Chevaliers au -lieu de 
dix , & le combla de prélèns ; mais il lui fit en- 
tendre que Zayre n'était pas faite pour être ra- 
chetée , & qu'elle était d'un prix au - deflus de 
toutes rançons. Il refufa auffi de lui rendre , 
parmi les Chevaliers qu'il délivrait , un Prince 
de Lufignan , fait efclave depuis longtems dans 
Céfarée. 

Ce Lufignan , le dernier de la branche des Rois 
de Jérufalem , était un vieillard refpefté dans 
l'Orient, l'amour de tous les Chrétiens , & dont 
le nom feul pouvait être dangereux aux Sarra- 
(îns. C'était lui principalement que Nireftan 
avait vbuly racheter. Il parut devant Orofmane 
accablé du refus qu'on lui &ifait de Lufignan & 
fe .^ 
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de Zayre. Le Soudan remarqua ce trouble ; il 
fentk dès ce moment un commencement de ja- 
loufie que la générolîté de fon caradère lui fit 
étouffer. Cependant il ordonna que les cent Che- 
valiers fulTerit prêts à partir le lendemain avec 
Nérejlan. 

Zayre , fur le point d'être Sultane , voulut 
donner au moins à Nérejian une preuve de fa 
reconnaiifance. Elle fe jette aux pieds d'Oro/. 
mane pour obtenir la liberté du vieux Lujigmn. 
Orofmane ne pouvait rien refufer à Zayre. On 
alla tirer Lufignan des fers. Les Chrétiens déii- 
vrés étaient avec Nérejian dans les appartemens 
extérieurs du ferrail i ils pleuraient la delHnée 
de Lufignan ; furtout le Chevalier de Chàttllon , 
ami tendre de ce malheureux Prince , ne pou- 
vait fe réfoudre à accepter une liberté qu'on re- 
fufait à fon ami & à fon maître , lorfque Zayre 
arrive & leur amène celui qu'ils n'efpéraient 
plus. 

Lufignan , ébloui de la lumière qu'il revoyait 
après vingt années de prifon , pouvant fe fou- 
tenir à peine , ne fâchant où il eit & où on le 
conduit , voyant enfin qu'il était avec des Fran- 
çais y & reconnaiflànt Châtillon , s'abandonna à 
cette joie mêlée d'amertume que les malheureux 
éprouvent dans leur confolacion. Il demande à 
qui il doit fa délivrance. Zayre prend lu parole en 
lui préfentanc Kéreftan : C'eft à ce jeune Fran- 
çais, dit- elle, que vous, & tous les Chrétiens, 
deve2 votre liberté. Alors le vieillard apprend que 
Nérejian a été élevé datis le ferrail avec Zayre ; 
& fe tournant vers eux , Hélas ! dit- il , puifque 

vous 
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vous avez pitié de mes malheurs , achevez vo- 
tre ouvrage , inftruifez - moi du fort de mes en- 
fans. Deux me furent enlevés au berceau , lorf- 
que je fus pris dans Céfarée 5 deux autres furent 
maflàcrés devant moi avec leur mère. O mes 
fils ! ô martyrs ! veillez du haut du ciel fut; mes 
autres enfans , s'ils font vivans encore.. Hélas ! 
j'ai fu que mon dernier fils & ma fille furent con- 
duits dans ceferrail. Vous qui m'écoutez, Néref^ 
tan , Zayrcy Chàtillon , n'avez- vous nulle con- 
naiflknce de ces triftes reftes du fang de Godc^ 
firoi & de Lujignan ? 

Au milieu de ces quedions , qui déjà remuaient 
le cœur de Nérefian & de Zayre , Lufignan ap- 
perçut au bras de Zayre un ornement qui ren- j| 
fermait une croix : il fe re^ouvmt que Ton avait 1 ^ 
mis cette parure à fa fille lorfqu'on la portait ^ 
au batême ; Chàtillon l'en avait ornée lui - même , 
& Zayre avait été arrachée de fes bras avani 
que d'être batifée. La reifemblance des traits, 
l'âge, toutes les circonftances , une cicatrice de 
la bleflure que fon jeune fils avait reçue , tout 
confirme à Lufignan qu'il eft père encore 5 & 
la nature parlant à la fois au cœur de tous les 
trois , & s'expUquant par des larmes i Embraf. 
fez -moi, mes chers enfans , s'écria Lufignan^ 
& revoyez votre père, Zayre & Nérefian ne 
pouvaient s'arracher de fes bras. Mais , hélas ! 
dit ce vieillard infortuhé, goûterai -je une joie 
pure ? Grand Dieu , qui me rends ma fille , me 
la rends -tu Chrétienne ? Zayre rougit & fré- 
mit à ces paroles. Lufignan vit fa honte & fon 
malheur, & Zayre avoua qu'elle était MufuU 
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mane. La douleur , la religion & la nature don- 
nèrent en ce moment des forces à Lufigmni'û 
èmbrafla fa fille , & lui montrant d'une main le 
tombeau de Jesus-Christ , & le ciel de l'autre , 
animé de fon defefpoir , de fon zèle , aidé de tant 
de Chrétiens « de fon fils & du Dieu qui l'inf- 
pire , il touche fa fille , il l'ébranlé; elle fe jette 
à fes pieds & lui promet d'être Chrétienne. 

Au moment arrive un officier du ferrail qui 
fépare Zayre de fon père & de fon firère , & qui 
arrête tous les Chevaliers Français. Cette rigueur 
inopinée était le fruit d'un Confeil qu'on venait 
de tenir en préfeiice à^Orofmane. La flotte de 
St. Louis était partie de Chypre , & on craignait 
pour les côtes 'le Syrie 5 mais un fécond courier 
ayant apporté la nouvelle du départ de St. Louis 
pour rÊgypte , Orofmane fut raffuré ; il était lui- 
même ennemi du Soudan d'Egypte. Aînfi n'ayant 
rien à craindre ni du Roi ni des Français qui 
étaient à Jérufalem , il commanda qu'on les ren- 
voyât à leur Roi , & ne fongea plus qu'à répa- 
rer , par la pompe & la magnificence de fon ma- 
riage, la rigueur dont il avait ufé envers Zayre. 

Pendant que le mariage fe préparait , Zayre dé- 
folée demanda au Soudan la permiffion de revoir 
Néreftan encor une fois. Orofmane , trop heu- 
reux de trouver une occafion de plaire à Zayre y 
eut l'indulgence de permettre cette entrevue. 
Néreftan revit donc Zayre ,• mais ce fut pour lui 
apprendre que fon père était prêt d'expirer , qu'il 
mourait entre la joie d'avoir retrouvé fes enfens , 
& l'amertume d'ignorer fi Zayre ferait Chrè- 
3j tienne , & qu'il lui ordomiait en mourant d'è- 
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tre badfée ce jour- là même de la main du Pon- 
tife de Jérufalem. Zayre attendrie & vaincue, 
promit tout , & jura à fon frère qu'elle ne tra- 
hirait point le fang dont elle était née , qu'elle 
ferait Chrétienne , qu!elle n'épouferait point Orof- 
mane , qu'elle ne prendrait aucun parti avant 
que d avoir été batifée, 

A peine avait-elle prononcé ce ferment » qu'O- 
roftnane^ plus amoureux & plus aimé que jam,ais , 
vient la prendre pour la conduke à la Mofquée. 
Jamais on n'eut le cœur plus décniré que Zayre i 
elle était partagée entre fon Dieu, fa famille, 
& fon nom qui la retenaient , & le plus aima* 
ble de tous les hommes qui l'adorait. Elle ne 

9fe connut plus ; elle céda à la douleur , & s'é- j 
chappa des mains de fon amant , le quittant avec ft. 
M defefpoir & le laiâànt dans l'accablement de la r 
furprife , de la douleur & de la colère. 

Les imprefCons de jalouHe fe réveillèrent dans 
le cœur d'Orofmane. L'orgueil les empêcha de 
paraître , & l'amour les adoucit. Il prit la fuite 
de Zayre pour un caprice , pour un artifice in- 
nocent , pour la crainte naturelle à une jeune 
fille , pour toute autre chofe enfin que pour une 
trahifon. Il vit encor Zayre , lui pardonna & 
l'aima plus que jamais. L'amour de Zayre aug- 
mentait par la tendreâè indulgente de fon amant. 
Elle fe jette en larmes à fes genoyx , le fupplie 
de différer le mariage jufqu'au lendemain, Elle 
comptait que fon firère ferait alors parti , qu'elle 
aurait reçu le batême , que Dieu lui donnerait 
la force ^e réfîfter. Elle fe flattait même qùel- 
J| quefois que la Religion Chrétienne lui permet* 
S Ci) _ 
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trait d'aimer un homme fî tendre, fi généreux , fi 
vertueux , à qui il ne manquait que d'être Chré- 
tien. Frappée de toutes ces idées, elle parlait à 
Orofmane avec une tendrefle fi naïve & une dou- 
leur fi vraie , qu^ Orofmane céda encore , & lui 
accorda le facrifice de vivre fans elle ce jour -là. 
Il était ftir d'être aimé ; il était heureux dans cette 
idée , & fermait les yeux fur le refte. 

Cependant dans les premiers mouvemens de 
jaloufie , il avaji ordonné que le ferrail fut fermé 
à tous les Chrétiens. Nérejiatt trouvant le ferrail 
fermé , & n'en foupçonnant pas la caufe , écrivit 
une lettre preflante à Zayre i il lui mandait d'ou- 
vrir une porte fecrète qui conduifait vers la 
Mofquée , & lui recommandai^d'être fidelle. 

La lettre tomba entre les mains d'un garde qui | \ 
la porta à Orofmane, Le Soudan en crut à peine 
fes yeux. Il fe vit trahi ; il ne douta pas de fon 
malheur & du crime de Zayre. Avoir comblé 
un étranger , un captif de bienfaits ; avoir donné 
fon cœur , fa couronne à une fille efclave , lui 
avoir tout facrifiéj ne vivre que pour elle, & 
en être trahi pour ce captif même; être trompé 
par les apparences du plus tendre amour ; éprou- 
ver en un moment ce que l'amour a de plus 
violent , ce que l'ingratitude a de plus noir , ce 
que la perfidie a de plus traître ; c'était fans doute 
un état horrible. Mais Orofmane aimait , & il fou- 
haitait de trouver Zayre innocente. Il lui fait ren- 
dre ce billet par un efclave inconnu. Il fe flatte que 
Zayre pouvait ne point écouter Nérejian , Néref 
tan feul lui paraiflait coupable. Il ordonne qu'on 
^ l'arrête & qu'on l'enchaSne ; & il va, à l'heure 
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& à la place du rendez • vous , attendre Teflet dç 
la lettre. 

La lettre eft rendue à Zayre^ elle la lit en trenu 
blant > & après avoir longtems hédté 9 elle dit 
enfin à l'efclave , qu'elle attendra Nirejlan , & 
donne ordre qu'on Tintroduifc. L'efclave rend 
compte de tout à Orofmane. 

Le malheureux Soudan tombe dans l'excès 
d'une douleur mêlée de fureur & de larmes. Il 
tire fon poignard , & il pleure. Zayre vient au 
rendez - vous dans Tobfcurité de la nuit. Orof- 
mane entend fa voix , & fon poignard lui échappe. 
Elle approche , elle appelle Nérejian ,* & à ce 
nom , Orofmane la poignarde. 

Dans l'inilant on lui amène Néreftan enchaî- 
né , avec Fatime complice de Zayre. Orofmane 
hors de lui s'adreffe à Nérejian , en le nom- 
mant fon rival : C'eft toi qui m'arraches Zayre % 
dit -il, regarde -la avant que de mourir; que 
ton fupplice commence avec le fien ; rcgarde-la , 
te dis - je. Nérejian approche de ce corps expi- 
rant. Ah ! que vois- je ! ah ! ma fœur ! barbare, 
qu'as- tu fait. ... ? A ce mot de fœur , Orofmane 
eft comme un homme qui revient d'un fonge 
funefte j il connaît fon erreur ; il voit ce qu'il a 
perdu î il s' eft trop abîmé dans l'horreur de fon 
état pour fe plaindre. Néreftan & Fatime lui par- 
lent ; mais de tout ce qu'ils difent il n'entend 
autre chofe finon qu'il était aimé. Il prononce 
le nom de Znyr^ > il court à elle ; on l'arrête , il 
retombe dans l'engourdiflement de fon defefpoir. 
Qu'ordonnes • tu de moi ? lui dit Nérejian. Le 
Soudan , après un long filence , fait ôter les fers 
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à Nérejian , le comble de largefTes , lui & tous les 
Chrétiens , & fe tue auprès de Zayre. 

Voilà , Monfieur , le plan exad de la conduite 
de cette tragédie que j'expofe avec toutes fes 
fautes, je fuis bien loin de m'enorgueillir du fuc 
ces paflàger de quelques repréfentations. Qui ne 
connaît Tillufion du théâtre ? Qui ne fait qu'une 
fituation intéreflante , mais triviale, une nou- 
veautc brillante & bazardée , la feule voix d'une 
adlTice , fuffifent pour tromper quelque tems le 
public ? Quelle diftance immenfe entre un ouvra- 
ge foufFerc au théâtre & un bon ouvrage î J'en 
fens malheureufement toute la différence. Je vois 
combien il eft difficile de réuflîr au gré desconnaifl 
feurs. Je ne fuis pas plus indulgent qu'eux pour 
inbi-mème 5 & fi j'ofe travailler, c'efl que mon 
goût extrême pour cet art l'emporte encore fur 
la cdnnaiflance que j'ai de mon peu de talent. 



ACTEURS. 

R S M A N E , Soudan de Jérufalem. 
IrÙSIGNAN, Prince du fang des Rois de Jérufalem. 

ÏJERESTAN, 7 „, ,. -, 
CHÀtiLLON, > Chevaliers Français. 

:iVIÉLEDOR, I Officiers du Soudan. 

ïln éfclave. 
Milite. 

îtn fcèfte eft au ferrailde JerufaleM. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Z A Y R E, F A T I M E. 

F A T I M E, 

E ne m?attendais pas , jeuhe & belle Zayre , 
Aux nouveaux fentîmens que ce lieu vous infpîre. 
Quel efpoit fi flatteur v ou quels heureux deitins , 
De vos jour^ ténébreux ont fait des jours fereins ? 
La p^x de votre cœur aogm^ite avec vos charmes ;, 
Cet éclat de vos yeux n'eft plus terni de larmes; 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats » 
Où ce brave Frahqais devait guider nos pas ; 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées, 
Oi^ d'un.^uple poli les femmes adorées 
Recjoîvent cet encens que l'on doit à vos yeux ; 
Compagnes. d'uA époux, & Reines en tous liei»c ^ 
Libres faos deshonneur , & fages &ns contrainte « * 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 
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Ne fpupirez - vous plus pour cette liberté ? 

Le ferrail d*un Soudan , fa trîfte auftérité , 

Ce nom d'efclave enfin , n'ont - ils rien qui vous gêne? 

Préférez -votis Solyme ^ux rives de la Seine ? 

Z A Y R E. 

On ne peut défirer ce qu'on ne connait pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au ferrail des Soudans dès Tenfance enfermée , 
Chaque jour ma raîfon s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moi ^ 
M'abandonne au Soudan , qui nous tient fous fa loi î 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puifTance : 
Vivre fous Orofmane eft ma fetile efpérance , 
Le refte cft un vain fonge. 

F A T I M Ê. 

Avez -VOUS oublié 
Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquît dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur ^ admirant fon courage , 
Le laiffa fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor ; fa générofité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N*en aurions.^ nous conçu qu'une vaine efpérance î 

Z A Y R E. 

Peut - être fa promeiTe a pafle fa puifTanôe- 
Depuis plus de deux ans il n'eft point revenu. 
Un étranger , Fatime 5 un captif inconnu » 
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Promet beaucoup , tient peu , permet à fon courage 
Des fermens indifcrets pour fortir d'cfclavage. 
Il devait délivrer dix Chevaliers Chrétiens, 
Venir rompre leurs fers , ou reprendre les Cens* 
J'admirai trop en lui cet inutile zèle. 
U n'y faut plus penfer. 

F A T I M E. 

Mais s'il était fidèle , 
S'il revenait enfin dégager fes fermens y 
Ne voudrîez-vous pas ? ... . 

Z A Y R E. 

Fathne , il n'eft plus tcms. 
Tout eft changé 

F A T I M E. 

Comment ? que prétendez-vous dire ? 

Z A Y R E. 

Va , c*cft trop te celer le deftin de Zayre ; 
Le fecret du Soudan doit encor fe cacher ; 
Mais mon cœur dans le tien fe plait à s'épancher. 
Depuis près de trois mois qu'avec d'autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 
Le ciel , pour terminer les malheurs de nos jours , 
D'une main plus puiflanté a choifi le fecours. 
Ce fuperbe Orofmane .... 

F A T I M E. 
Eh bien ! 

Zayre. 

Ce Soudan même, 

CevainqueurdesChtétiens...chèreFatime...ilm'aime... 
Tu rougis . . . }e t'entends . . . garde-toi de penfer 
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Qu'à briguer fes foupirs je puiffe m'abaifler , 
Que d'un maître nbfolu lafuperbe tendrefle 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa maîtrefle, 
Et que j'efluye enfin l'outrage & le danger 
Du malheureux éclat d'un amour paflager. 
Cette fierté qu'en nous foutient la modeftie , 
Dans mon cœur à ce point ne s'eft pas démentie. 
Plutôt que jufques-là j'abaiffe mon orgueil , 
Je verrais fans pâlir les fers & Je cercueil. 
Je m'en vais t'étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés , 
J'ai fixé fes regards à moi feule adreffés ; 
Et l'hymen confondant leurs intrigues fatales , 
Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales^ 

F A T I M E. 
Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix ; 
Mon cœur en eft flatté , plus qu'il n'en efl: furpris : 
Que vos félicités, s'il fe peut, fbient parfaites ! 
Jtf me vois avec joie au rang de vos fujettes. 

Z A T R £• 

Sois toujours mon égale , & goûte mon bonheur ; 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 

F A T I M E. 
Hélas ! puiffe le ciel foufFrir cet hyménée ! 
Puiffe cette grandeur , qui vous eft deftinée , 
Qu'on nomme fi fouvcnt du feux nom de bonheur , 
Ne point laiffer de trottble au fond de votre cœur ! 
N'eft-il point en fecret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous fottvienMïplus que vous fûtes Chrétienne ? 
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Z A T R £. 

Ah ! que dls-tu ? Pourquoi rappeller mes ennuis ? 
Chère Fatime , hélas ! fais -je ce que je fuis ? 
Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître ? 
Ne m'a*t-il pas caché le fang qui m'a fait naître? 

Fatime. 
Néreftari qui naquît non loin de ce féjour , 
Vous dit que d'un Chrétien vous requtes le jour ; 
Que dis-je ? Cette croix qui fur vous fut trouvée , 
Parure de Tenfance , avec foin confervée , 
Ce figne des Chrétiens que Part dérobe aux yeux , 
Sous ce brillant éclat d'un travail précieux , 
Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont parée, 
Peut-être entre vos mains eft- elle demeurée , 
Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que t^otis aviez quitté. 

Z A Y R É. 

Je n'ai point d'autre preuve ; & mon cœur qui s'ignore , 
Peut-il admettre un Dieu que thoti àrtiafit abhoïte ? 
Lg coutume , la loi plia tties (Crémiers ans 
A la Religion des heureux Mûfiiîftïans. 
Je le voSs ttop : les foins qu'on pt€nd de tttftî'e enfance , 
Forment nos fentimens , nos mœurs , liotfe Créance. 
J'euffe été près du Gange efclavc des faut dieut , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane eh ces lieux. 
L'inftrudlîon fait tout ; & la main de nos pères 
Grave eh nos faibles cœurs ces premiers cara(Sércs , 
Que l'exemple & le tems nous viennent retracer , 
. Ef que peut-être en nous Dieu fèiil peut effadef. 
Prifonnîèr'e ,, eh tes liéuX , tu if y (vis téhferméé 
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Z A r R E, 



1? 



Que lorfque ta raifon , par l'âge confirmée , 
Four éclairer ta foi te prétait Ton âambeau : 
Pour moi des Sarrafms efcl^ve en mon berceau» 
La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d'être prévenue , 
Cette croix , je Ta voue , a fou vent malgré moi 
Saifi mon cœur furpris de refped & d'effroi : 
J'ofais Tinvoquer même avant qu'en ma penfce, 
D'Orofmane en fecret Timage fût tracée. 
J'honore , je chéris ces charitables loix , 
Dont ici N^reflan me parla tant de fois ; 
Ces loix , qui de la terre écartant les mifères , 
Dçs humains attendris font un peuple de frères ; . 
Obligés de s'aimer , fans doute , ils font heureux. 

F A T I M E. 

PourquQÎ donc aujourd'hui vous déclarer contr'eux ? 
A la loi Mufulmane à. jamais affervie , 
Vous allez des Chrétiens devenir l'ennemie ; 
Vou^ allez époufçr.leur fuperbe vainqueur. 

Z A Y R E. 

Eh l qui refuferait le prèfent de fon cœur ? 
De toute ma faiblefle il feut que je convienne ; 
Peut - être fans, l'amour j'aurais été Chrétienne ; 
Peut - erre 4u'à ta loi j'aurais facrifié : 
Mais Orofraane m'aime , & j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orofmane , & mon ame enyvréc 
Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce , fes exploits ; 
Songe à ce bras puifTant, vainqueur de tant de Rois , 
A cet aimable front que la gloire environne ; 
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Je ne te parle point du fceptre qu'il me donne : 
Non , la reconnaiffance eft un feible retour , 
Un tribut ofFenfant , trop peu fait pour Tamoun 
Mon cœur aime Orofinane, & non fon diadème; 
Chère Fatime , en lui je n'aime que lui-même. 
Peut-être j'en crois trop un penchant fi flatteur ; 
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur, 
Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vie , 
Si le ciel fous mes loix eût rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujourd'hui 
Pour l'élever à foi defcendrait jufqu'à lui. 

F A T I ^ E. 
On marche vers ces lieux ; fans doute , c'eA lui-même. 

Z A Y R B. 

Mon cœur , qui le prévient , m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce palus , 
Enfin mon tendre amour le rend ^ mes fouhaits. 



SCENE IL 
OROSMANE, ZAYRE, FATIME. 






V, 



Orosmane. 
Ertueufe Zayre , avant que l'hyménée 
Joigne à jamais nos cœurs. & notre deftinee , 
J'ai cru , fur mes projets , fur vous , fur mon amour , 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 
Les Soudans qu'à genoux cet univers contemple , 
Leurs ufagés , leurs droits , ne font point mon exemple ; 
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Z Ji r R E, 



Je £ds que notre loi , favorable aux plaiHrs , 
Ouvre un champ fans limite à nos vailes défirs ; 
Que je puis à mon gré ^ prodiguant mes tendrefTes, 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maitrelTes ; 
Et tranquille au ferrail , didant mes volontés , 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ; 
Mais la moUeffe eft douce , & fa fuite eft cruelle. 
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fuccefTeurs , 
Ces Califes tremblans dans leurs triftes grandeurs/ 
Couchés fur les débris de l'autel & du trône , 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babiione : 
Eux , qui feraient encor , ainfi que leurs ayeux , 
Maîtres du monde entier, s'ils l'avaient été d'eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ; 
Mais bientôt pour punir une fede ennemie , 
Dieu fufcita le bras du puiflant Saladin ; 
Mon père, après fa mort , affervit le Jourdain ; 
Et moi , faible héritier de fa grandeur nouvelle , 
Maître encor incertain d'un Etat qui chancelle , 
Je vois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés , 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre , 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre , 
Je n'irai point en proie à de lâches amours , 
Aux langueurs d'un ferrail abandonner mes jours. 
J'attefte ici la gloire , & Zayre , & ma flamme , 
De ne choifir que vous pour maîtrelTe & pour femihe , 
De vivre votre ami , votre amant , votre époux, 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 
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Ne croyez pas non-plus , que mon honneur confie 
La vertu d'une époufe à ces monftres d'Afie , 
Du ferraU des Soudans gardes injurieux , 
Et des plaîfirs d'un maître efclaves odieux. 
Je fais vous eftimer autant que je vous aime , 
Et fur votre vertu me fier à vous-même. 
Après un tel aveu , vous connaîiTez mon cœur. 
Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vous comprenez aiTez quelle amertume affreufe 
Corromprait xle mes jours la durée odieufe, 
Si vous ne receviez les dons que je vous fais. 
Qu'avec ces fentimens que Ton doit aux bienfaits. 
Je vous aime , Zayre ; & j'attends de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 
Je l'avoûraî , mon cœur ne veut rien qu'ardemment ; 
Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 
De tous mes fentimens tel eft le caradtère. 
Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 
Si d'une égale amour votre cœur eft épris , 
Je viens vous époufer , mais Ceft à ce feul prix ; 
Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangereufe 
Me rend infortuné , s'il ne vous rend heureufe. 

Zayre. 
Vous , Seigneur , malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur , 
S'il dépend en effet de mes flammes fecrètes. 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l'étc$ ! 
Ces noms chers & facrés , & d'amant & d'époux , 
Ces noms nous font communs : & j'ai par-deifus vous 
Ce plaifir fi flatteur à ma tendreffe extrême , 
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De tenir tout. Seigneur , du bienfaideur que j'aime ; 
De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D'être l'ouvrage heureux de fes auguftes mains , 
De révérer , d'aimer un héros que j'admire. 
Oui , fi parmi les cœurs fournis à votre Empire , 
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien , 
Si votre augufte choix. . . , 



SCENE III 
OROSMANE , ZAYRE , FATIME , CORASMIN. 

CORASMIN. 

V>» Et efclave Chrétien , \ \ 

Qui fur fa foi , Seigneur , a pafTé dans la France , 
Revient au moment même , & demande audience. 

F A T I M E. 

O ciel ! 

Orosmane. 
n peut entrer. Pourquoi ne vient -il pas ? 

CORASMIN. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas. 
Seigneur , je n'ai pas cru qu'aux regards de fon maître 
Dans ces auguiles lieux un Chrétien pût paraître. 

Orosmane. 
Qu'il paraiffe. En tous lieux , fans manquer de rcfpeft, 
Chacun peut déformais jouir de mon afpedt. 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , 
Qui font de tant de Rois des tyrans invîfiblcs. ^ 

SCENE ^ 

w* ■ M^ ' ^ Kl^p^ tH» ■ v^t 
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S C E N E IF, 

0ROSMANE,ZAYRE, FATIME, CORAS- 
MIN,NERESTAN, 

RNerestan. 
Efpedable ennemi qu'eftiment les Chrétiens , 
Je reviens dégager mes fermcns & les tiens ; 
J'ai fatîsfôit à tout , c'eft à toi d'y foufcrire; 
Je te fais apporter la rançon de Zayte, 
Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers , 
Dans les murs de Solyme îUuftres prifonniers* 
Leur liberté par moi trop longtems retardée , 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 
Sultan , tien ta parole , ils ne font plus à toi , * 
Et dès ce moment même ils font libres par moi. 
Mais grâces à mes foins , quand leur chaîne eft brifée, 
A t'en payer le prix n^a fortune épuifée ^ 
Je ne le cèle pas , m'ôte Tefpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fuis pour eux. 
Une pauvreté noble eft tout ce qui me refte* 
J'arrache des Chrétiens à leur prifon funeftc ; 
Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir, 
Il me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir ; 
Je me rends prifonnier, & demeure en ôtage- 

R s M A N E. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage j 
Mais ton orgueil ici fe ferait - il flatté 
D'effacer Orofmane en générofité ? 
Repren ta liberté , remporte tes richefles , 
^ Théâtre. Tom. 11. D 
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A Tor de ces rançons joîn mes juftcs largeffes : 
AuJîcu de dîx Chrétiens que je dus Raccorder , 
Je t*en veux donner cent ; tu les peux demander. 
Qu'ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 
Qu'il eft quelques vertifs au fond de la Syrie ; 
Qu'ils jugent en partant , qui méritait le mieux , 
Des Français , ou de moi , l'Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre : 
De ceux qu'on peut te rendre il eft feul excepte ; 
Son nom ferait JTufpeâ; à mon autorité : 
Il eft du fang Français qui régnait à Solyme ; 
On {hit fon droit au trône , & ce droit eft un crime: 
Du deftin qui fait tout , tel eft l'arrêt cruel : 
Si j'euflTe été vaincu , je ferais criminel. 
Lufignan dans les fers finira fa carrière , 
Et jamais du foleil ne verra la lumière. 
Je le plains , mais pardonne à la néceffité 
Ce refte de vengeance & de févérité. 
Pour Zayre , croi - moi, fans que ton cœur s'offenfe , 
Elle n'eft pas d'un prix qui foît en ta puiffance ; 
Tes Chevaliers Français , & tous leurs Souverains , 
S'uniraient vainement pour Tôter de mes mains. ^ 
Tu peux partir. 

N E R E s T A N. 

Qu'entens-je ? Elle naquit Chrétienne. 
J'ai pour la délivrer ta parole & la fienne ; 
Et quant à Lufignan^ ce vieillard malheureux ^ 
Pourrait -il?... 
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O^OSMANE. 

Je t'aî dit , Chrétien , que je le veux, 
J*honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se fkifant eftimer , commence à me déplaire : 
Sors , & que le foleil levé fur mes Etats , 
Demain pjrés du Jourdain ne te retrouve pas. 

F A T I M B* 

O Dieu , fecourez - nous. 

Orosmane. 

Et vous , allez , Zayre 9 
Prenez dans le ferrail un fouveraîn empire , 
Commandez en Sultane » & je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui voua doit couronner. 



S C E 



\ 
y E 



orosmane,corasmin: 

CO R s M A N £. 
Orafinîn , que veut donc cet efclave infidelle ? 
Il foupiraît . . . fes yeux fe font tournés vers die. 
Les as-tu remarqués ? 

CORASMIN. 

Que dites-vous. Seigneur? 
De ce foupqon jaloux écoutez-vous Terreur ? 

Orosmane. 
Moi , jaloux ! qu*à ce point ma fierté s'aviliflc ! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fupplîce l 
Moi ,,que je puilTe aimer comme l'on fait haïr ! . 

D ij / 
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Quiconque eft foupqonneux invi» à le trahir. 
Je vois à l'amour feul ma maîtrefle aflcrvie ; 
Cher Corafmîn , je l'aime avec idolâtrie. 
Mon amour eft plus fort , plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux ... fi je l'étais jamais . . . 
Si mon cœur !.. Ah ! chaflbns cette importune idée. 
D'un plaifir pur & doux mon ame eft pofTédée. 
Va, fai tout préparer pour ces momens heureux > 
Qui vont joindre ma vie à l'objet de mes vœux. 
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire, 
Et le refte du jour fera tout à Zayre. 

Fin du prenUer aêle. 
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N ERES TAN, CHAT ILLON, 

^^ Chatillon. 

V^ Brave Néreftan , Chevalier généreux , 

Vous qui brifez les fers de tant de malheureux , 

Vous , fauveur des Chrétiens qu'un Dieu fauvetir envoie , 

Paraiffcz , montrez-vous , goûtez la douce joie , 

De voir nos compagnons pleurans à vos genoux^, I 

Baifer l'heureufe main qui nous délivre tous. 

Aux portes du fcrrail en foule ils vous demandent ; 

Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent , 

Et qu'unis à jamais fous notre bienfaideur. . . . 

N E R E s T A N. 

niuftre Chatillon , modérez cet honneur ; 
J'ai rempli d'un Français le devoir ordinaire ; 
J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire. 

Chatillon. 
Sans doute ; & tout Chrétien , tout digne Chevalier , 
Pour fa religion fe doit facrifier; 
Et la félicité des cœurs tels que les nôtres , 
Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Hei^eux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

&Pour nous , tsiftes jouets du fort qui nous opprime, '^ 

D iij 1^ 
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Nous malheureux Français , cfclaves dans Solymc , 
Oubliés dans les fers , où longtems fans fecours 
Le père d'Orofmanc abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux fans vous ne reverraiént la France. 

Nerestan. 
Dieu s'eft fervî de moi , Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 
Mais quel trifte mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier Soudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume afïreufe ! 
Dieu me voit & m'entend ; il fait fi dans mon cœur 
J'avais d'autres projets que ceux de fa grandeur. 
Je faifais tout pour lui : j'efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu'à l'âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi , 
Lorfque les ennemis de notre augufte foi , 
Baignant de notre fang la Syrie enyvrée , 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 
Du ferrail des Sultans fauve par des Chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens, 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , 
Seigneur , je me flattais , efpérance frivole ! 
De ramener Zayre à cette heureufe cour , 
Où Louis des vertus a fixé le féjour. 
Déjà même la Reine à moti zèle propice y 
Lui tendait de fon trône une main protedtrice. 
Enfin lorfqu'elle J:ouche au moment fouhaité , 
Qui la tirait du fein de fa captivité , 
On la retient . . . Que dis-je ; . . Ah ] Zayre elle-même , 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui l'aime . . . . 
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N'y penfons plus . . . Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m accabler encor d'un déplaîfir mortel ; 
Des Chrétiens malheureux l'efpérance eft trahie. 

Chatillon.' 
Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 
Difpofez-en, Seigneur, elle vous appartient. 

Nerestan. 
Seigneur , ce Lufignan , qu'à Solyme on retient, 
Ce dernier d'une rdce en héros fi féconde , 
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde. 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu , 
Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 

Chatillon. 
Seigneur , s*il eft ainfi , votre faveur eft vaine : 
I Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne , 
Alors que dans les fers fon chef eft retenu ? 
Lufignan , comme à moi , ne vous eft pas connu. 
Seigneur , remerciez ce ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiflance , 
Longtems après ces jours à jamais déteftés , 
Après ces jours de fang & de calamités , 
Où je vis fous le joug de nos barbares maîtres , 
Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné , 
Du Dieu que nous fervons le tombeau profane , 
Nos pères , nos enfans , nos filles & nos femmes , 
Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes , 
Et notre dernier Roi courbé du fiiix dés ans , 
Maflacré fans pitié fur fes fils expirans ! 
Lufignan , le dernier de cette augufte race , 
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Dans ces momcns alFreux .ranimant notre audace, 

Au milieu des débris des temples renverfés , 

Des vainqueurs , des vaincus , i& des morts entaffés , 

Terrible , & d'une main reprenant cette épée. 

Dans le fang infidèle à tout moment trempée; 

Et de l'autre à nos yeux montrant avec fierté 

De notre fainte foi le figne redouté , 

Criant à haute voix , Français , foyez fidèles. , .. 

Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes, 

La vertu du Très - Haut, qui nous fauve aujourd'hui , 

Applaniffait fa route , & marchait devant lui ; 

Et des triftes Chrétiens la foule délivrée 

Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là, par nos Chevaliers /d'une commune voix, ,j 

Lufignan fut choifi pour nous donner des loix. 

O mon cher Nireftan ! Dieu qui nous humilie. 

N'a paç voulu fans doute , en cette courte vie , 

Nous accorder le prix qu'il doit à ta vertu ; 

Vainement pour fon nom nous avons combattu. 

Reflbuvenir affreux , dont l'horreur me dévore ! 

Jérufalem en cendre ^ hélas ! fumait encore , 

Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis , 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 

La flamme , dont brûla Sion defefpérée , 

S'étendit en fureur aux murs de Céfarée ; 

Ce fut là le dernier de trente ans de revers ; 

Là je vis Lufignan chargé d'indignes fers ; 

Infenfiblç à fa chute , & grand dans fes mifères , 

Il n'était attendri que des m^.ux de fes frères. 

Seigneur , depuis ce tems , ce père des Chrétiens , 



> 



KJWtpw , I '^u'J^ S')^ 



Digitized by VjOOQIC 



^ ^9'*' ^^'^mm''*' '>'^» 'gjg 

ACTE SECOND. STff 

(> ' 

Refferré loin de nous , blanchi dans fes liens , 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière, 
Oublié de l'Afie , & de l'Europe entière. 
Tel eft fon fort affreux ; & qui peut aujourd'hui , 
Quand il fouflPre pour nous , fe voir heureux fans lui ? 

N E R E s T A N. 

Ge bonheur, il eft vrai , ferait d'un cœur barbare. 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare ! 
Que vers lui vos difcoiirs m'ont fans peine entraîne ! 
Je connais fes malheurs, avec eux je fuis né. 
Sans un trouble nouveau je n'ai pu les entendre ; 
Votre prifon , la i^enne , & Çéfarée en cendre , 
Sont les prçpiiers objets , font les premiers revers , , 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts. 
Je fortais du berceau ; ces îmagçs fanglantes 
Dans vos tiiftes récits me font encor préfentes., 
Au milieu des Chrétiens dans un temple immolés, 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi raflcmblés , 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes , 
Nous fûmes tr^nfportés dans ce palais des Rois, 
Dans ce mêmie ferrail , Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m'éleva près de cette Zayre , 
Qui depuis^ * . » pardonnez fi mon cœur en foupire , 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu , 
Pour un maître barbare abandonna fon Dieu. 

C H A T I L L N* 

Telle eft des Mufulmans la funefte prudence. 
De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l'enfance ; 
£t je bénis le ciel propice à nos deifeins , 
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Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais , Seigneur , après tout , cette Zayre même , 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan quiPaimCt 
De fon crédit au moins nous pourrait fecourîr : 
Qu*împorte de quel bras Dieu daigne fe fervir ? 
M'en croîrez-vous ? Le jufte , auffi-bien que leËtge, 
Du crime & du malheur fait tirer avantage. 
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur , 
A nous rendre un héros, que lui-même a dû plaindre, 
Que &1S doute il admire , & qui n'eft plus à craindre» 

Nerestan. 
Mais ce même héros , pour brifer fes liens , 
Voudra- t-il qu'on s'abaiiTe à ces honteux moyens ? 
Et quand il le voudrait , cft-il en ma puiflance 
D'obtenir de Zayre un momeçit d'audience ? 
Croyez -vous qu'Orofmane y daigne confentir? 
Le ferrail à ma voix pourra -t-il fe rouvrir ? 
Qiiand je pourrais enfin paraître devant elle , 
Que faut -il efpérer d'une femme infidelle, 
A qui mon feul afped doit tenir lieu d'affront , 
Et qui lira fa honte écrite fur mon front ? 
Seigneur , il eft bien dur , pour un cœur magnanime. 
D'attendre des fecours de ceux qu'on méfeftime. 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font rouçîr. 

C H A T 1 L L ON. 
Songez à Lufignan , fongez à le fervir. 

Nerestan. 
Eh bien. . . Mais quels chemins jufqu'à cette înfidelle 
oj Pourront^.On vient à nous.Que voîs-je ? d ciel ! c'eft elle. 
& 
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SCENE IL 



ZAYRE, CHATILLON, NERESTAN. 



C 



Z A T R E â Nirejtoft. 
^'£ft vous , digne Français , à qui je vient parler. 
Le Soudan le permet , ceiïez de vous troubler ; . 
Et rafTurant mon cœur , qui tremble à votre approche , 
Chaflez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneur,nous nous craignons,nous rougiflbns tous deux; 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L'un à l'autre attachés depuis notre naifTance , 
Une afireufe prifon renferma notre enfance ; 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers , < 

Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
D me fdlut depuis gémir de votre abfence ; 
Le ciel porta vos pas aux rives cie la France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis ; 
Un entretien plus libre alors m'était permis» 
Efclave dans la foule , où j'étais confondue. 
Aux regards du Soudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt , foït grandeur , foit pitié , 
Soit plutôt digne effet d'une pure amitié , 
Revoyant des Français le glorieux Empire , 
Y chercher la ranqon de la trifte Zayre : 
Vous l'apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous dans Solyme il m'arrête à jamais. 
Mais quoi que ma fortune ait d'éclat & de charmes , 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
^ Toujours de vos bontés je vais m'entretenir , 
& ' ^^ 
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Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 
Comme vous des humains foubger la mifere, 
Protéger les Chrétiens , leur tenir heu de mère : 
Vous me les rendes éhcrs , & ces infortunés . . \ 

N E R E s T A N. 

Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 
Vous y qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre. . . 

Z A Y R E. 

Je la viens honorer , Seigneur. , je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang, votre amour ', votre efpok : 
Oui , Lufignan eft libre, & vous Tallez revoir. 

Chatillon. 
O ciel ! nous reverrions notre appui , notre père ! 

NerestanI 
Les Chrétiens vous devraient une tête fi chère ! 

Z A Y R E. 

J'avais, f^s efpérance ofé la démandet : 

Le généreux Soudan veut bien nous l'accorder : 

On l'amené ^n ces lieux. 

.. Nerestan. 

Que mon ame eft émue ! 

Z A Y R E. 

Mes larmes malgré moi me dérobent fa vue. 
Ainfi que ce vieillard j'ai langui dans les fers : 
Qpi ne fait compatir aux maux qu'on a foufFerts ? 

Nerestan. 
Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle ! 
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SCENE III 

ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLON , ÎJERESTAN , 
plufieurs efclaves Chrétiens. 

DLUSIGNAN. 
U féjour du trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis-je avec des Chrétiens?... Guidez mes pas tremblans. 
Mes maux m'ont affaibli plus encor que mcb «ii*. 

En s^ajfeyastt, 
Suis-je libre en effet ? 

z A Y R e; 

Oui , Seigneur ; oui , vous Têtes. 
Chatjll'on. 
Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos trilles Chrétiens .... 

LuSIGNAN. 

O jour ! ô douce voix ! 
Châtillon , c'eft donc vous? c'eft vous que je revois ! 
Martyr , ainfî que moi , de la foi de nos pères , 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos mifères ? 
En quels lieux fommes-nous ? Aidez mes faibles yeux. 

Chatillon. 
C'eft ici le palais qu'ont bâti vos ayeux ; 
Du fils de Noradin c'eft le féjour profane. 

Z A Y R E. 
Le m^tre de ces lieux , le puiflant Orofmanc, 
Sait connaître , Seigneur ,' & chérir la vertu. 
Ce généreux Français , qui vous eft inconnu , 
En montrant Nénjian. 



61 % 

— t 






->l*4fUlHn» 



^imm^mm 9^%^gg^^fg^ 



Digitized by VjOOQIC 






■>>aA 



^ ^ r Jt £, 



Par la gloire amené dc5 ^vcs de la France 
Venait de dix Chrétiens payer la délivrance : 
Le Soudan , comme lui , gouverné par l'honneur. 
Croit , en vous délivrant, égaler fon grand cœur. 

LÙSIONAN. 

Des Chevaliers Français tel eft le caraâire ; 
Leur noblefle en tout tems me fut utile & chère. 
Trop digne Chevalier , quoi ! vous paffez les itiers , 

Four foulag«r noa mtnrxj <X pOur brifer noS fcrS? 

Ah ! parlez , à qui dois-Je un fervice fi rare ? 

Nerestan. 
Mon nom eft Néreftan ; le fort longtems barbare. 
Qui dans les fers ici me mit prefqu'en naifTant , 
Me fit quitter bientôt l'Empire du Croiflant. 
A la cour de Louis , guidé par mon courage , 
De la guerre fous lui j'ai fait Tapprentiflage ;^ 
Ma fortune & mon rang font un don de ce Roi , 
Si grand par fa valeur , & plus grand par fa foi. 
Je le fuivis , Seigneur , au bord de la Charante , 
Lorfquè du fier Anglais la valeur menaçante » 
Cédant à nos efforts trop longtems captivés , 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 
Venez, Prince , & montrez au plus grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques. 
Paris va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louis eft Tafyle des Rois. 

L U s I G N À N. 
Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la viâoire , 
Je combattais , Seigneur , avec Montmorend , 
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Melun , beftaing , de Ntsie , & ce fameux CoucL 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous Yoyez qn^au tombeau je fuis prêt à defcendre: 
Je vais au Roi des Rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai foufFerts pour lui. 
Vous , généreux témcnns de mon heure dernière. 
Tandis qu'il en eft tems , écoutez ma prière , 
Néreftan , Châtillon , & vous .... de qui les pleurs 
Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs. 
Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 
Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux cxpirans. 
Une fille , trois fils , ma fuperbe efpérance , 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 
O mon cher Châtillon, tu dois t'en fouvenir»> 

Châtillon. 
De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 

LUSIGNAN. 

Frifonnier avec moi dans Cé&rée en flamme , 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma ÎFemme. 

Châtillon. 
Mon bras chargé de fers ne les put fecourir. 

LXJSIGNAN. 
Hélas ! & j'étaîf père , & je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux , chers enfans que j'implore , 
Sur mes autres enfans , s'ils font vivans encore. 
Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réfervés. 
Far de barbares mains pour fervir confervés ^ 
Loin d'un père accablé , furent portés enfemble 
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Dans ce même ferrail où le ciel nous raflemble* 

Chatillon. 
H eft yraî , dans Thorreur de ce péril nouveau , 
Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 
Ne pouvant la fauver , Seigneur , j'allais moi-même 
Répandre fur fon front Peau faiilte du batéme , 
Lorfque les Sarrafins dp carnage fumans , 
Revinrent Tarracher à mes* bras tout fanglans. 
Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années , 
Trop capable déjà de fentir fon malheur , 
Fut dans Jérofalem conduit avec fa fœur. 

Nerestan. 
De quel reflbuvenir mon ame eft déchirée ! 
A cet âge fatal j'étais dans Céfarée : 
Et tout couvert de fang , & chargé de liens , 
Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 

LUSIGNAN. 

Vous... Seigneur! ... Ce ferrail éleva votre enfance?... 

En les regardant. 
Hélas ! de mes enfans auriez-vous connaifTance ? 
Ils feraient de votre âge, & peut-être mes yeux . ^ . . 
Quel ornement , Madame , étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l'avez- vous ? 

Z A Y R E. 

Depuis que je refpire , 
Seigneur... Eh quoi ! d'où vient que votre ame foupire ? 

LuSIGNAN. 

Ah ! daigtiez confier à mes tremblantes mains . . . 



Zayre. 
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Z A Y R E. 

De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur , que faites - vous ? 

LUSIGNAN. 

O ciel ! ô providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma timide elpérance ; 
Serait- il bien poffible ? Oui , c'eft elle . • . Je vois 
Ce préfent qu'une époufe avait reçu de moi , 
Et qui de mes enfans ornait toujours la tête , 
Lorfque de leur naiflance on célébrait la fête : 
Je revois .... Je fuccombe à mon faififfefnent 

Z A Y R E. 
Qu*entens-je ? & quel foupqon m'agite en ce moment? 

8- Ah , Seigneur ! . . . 
LuSIGNAN. S 

Dans Tefpoir dont j'entrevois les charmes , 
Ne m'abandonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort fur cette croix , & qui revis pour nous , 
Parle , achève , ô mon Dieu ! ce font là de tes coups. 
Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 
Quoi ! tous les deux captifs , & pris dans Céfarée ? 

Z A Y R E. 

Oui , Seigneur. 

N E R E s T A N. 

Se peut-il? 

L U s I G N A N. 

Leur parole , leurs traits , 
De leur mère en effet font les vivans portraits. 
Oui , grand Dieu , tu le veux , tu permets que je voie. 
Dieu , ranime mes fens trop faibles pour ma joie* 
5r Théâtre. Tom. H. E _ 
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Madame. . . Ncreftan. . . Soutien -moi, Châtillon. . . 
Nércftan , fi je dois nommer cncor ce nom , 
Avez -vous dans le fein la cicatrice heureufe 
ï)u fer dont à mes yeux une main furieufe . . . 

Nekestan. 
Oui 5 wSeigncur , il cft vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu jufte ! heureux momens ! 
NERESTAK^è jcttant à genoux. 
Ah , Seigneur ï ah , Zayre ! 

L U s I G N A K. . 

Approchez , mes enfens. 

Nerestan. 

Moi , votre fils ! 

Zayre. 

Seigneur. 

L U s I G N A N. 

Heureux jour qui m'éclaire ! 
Ma fille ! mon cher fils ! embraffez votre père. 

Chatillqn. 

Que d'un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher! 

L U s I G N A N. 

De vos bras , mes enfens , je ne puis m'arracher. 
Je vous revois enfin , chère & trifte famille , 
Monfik, digne héritier... Vous... hélas! vous? ma fille ! 
Diffipez mes foupqons , otez - moi cette horreur , 
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne , 
Mon Dieu qui me la rends , me la rends-tu Chrétienne ? 
Tu pleures , malheureufe , & tu baifies les yeux ! 
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Tu te tara-! je eentçnds ! ô crime I 6 juftes deux ! ' 

Z A Y. R E. 
Je ne puis tous tromper ; fous les loix d^OroOnane 
Puniflez votre fiUe . . . EDe étâh Mufulmane. 

Lbsignak. 
Que la foudre en éckts ne tombe que fur moi ! " I 
Ah , mon fik ! A ces mots j'eufle expiré" fens toi ' 
Mon Dieu , j'ai combattu fdxante anspour ta gl*e • '• 
J'ai vu tomber ton temple , & péri» ta mémoire ; ' ' ^ ' 
Dans un cachot aflFrenx abandonné vingt ans , : 

Mes larmes t'imploraient pour mes triftesenftns' ■ 
Et lorfque ma famille eft^rar-toi réunie , " -•: -. • 

Quand je trouve une fiHe , eUe <}ft ton ennemie • ' • • 
Je fuis bien malheureux . . . o'eft ton père , c'eft moî, 
O elt ma feule pitfon qui t'a «vi ta foi. •> - 

Ma fiUe , tendre objet de mes dernières peines -, 

Songeaumoins,fonge au fang qui coule dans tes veînés: 
L eft e fang de vingt Rois, tous Chrétiens comme moi ; 

Ceftlefangdeshéros,défenfenrsdemaloi; - : 
C'eft le fang des martyrs. ... fille encor trop chèreî 
Connais-ttt ton deftin ? fais^u qneUe eft ta mère ? 
Sais-tu bien qu'à Pinftant que fon flanc mitao jwir 
Ce trifte & dernier fruit d'un malheureux amour , 
Je la vis maffacrer par la main forcenée , 
Par la main des brigands à qui ta t'es donnée ? :■ 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
T'ouvtentleurs bras fanglans tendus du haut des cieux. 
Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu qtt« ta blafphéraes , 
Pour toi , pour l'univers , eft. mort e» ces lieux même» , 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois, 

'^ ^*i ' " ' ' 1 1 ti mi j iii I I I I ' I II >ff 1^ ^ 
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En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 
Voi ces murs , voi ce temple envahi par tes maîtres : 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce palds ; 
C'ell ici la montagne où lavant nos forfaits , 
Il voulut expirer fous les coiq>s de Timpie ; 
C'eft là que de fa tombe il rappella fà vie. 
Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu > 
Tu n*y peux faire un pas , fans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n*y peux refier fans renier ton père , 
Ton honneur qui te parle , & ton Dieu qui t'éclairc. 
Je te vois dans mes bras , & pleurer & himit ; 
Sur ton front pâlîflantDienmet le repentir : 
Je vois la vérité dans ton cœurdefcendue ; 
Je retrouve ma. fille après Fa voir perdue; 
Et je rqprens ma gloire & ma félicité , 
En dérobant mon fang à l'infidélité. 
. N E R E s T A N. 

Je revois donc ma fœur ? ... Et fon ame . . . 

Z A. Y R £. 

Ah , mon père f 
Cher auteur de mes jours , parlez , que dois-je faire? 

LUSIGNAN. 

M'ôter , par un feul mot , ma honte & mes ennuis , 
Dire , Je fuis Chrétienne. 

Z A Y R E. 

Oui. . . . Seigneur. • . . Je le fuis* 

LUSIONAN. 

Dieu, reçoi fon aveu du fein de ton Empire. 
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SCENE IV. 

ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLON , NERESTAN , 
CORASMIN. 

MÇORASMIN. 
Adame , le Soudan m'ordonne de vous dirfe , 
Qu'à Pînftant de ces lieux il faut vous retirer, 
Et de ces vils Chrétiens furtout vous féparer. 
Vous, Francjais , fuivez^moi : de vous je dois répondre 

Chatillon. 
Où fiDmmes - nous , grand Dieu ! Quel coup vient nous 
confondre ? 

LuSIGNAN. 
Notre courage , amis , doit ici s'animer. 

Z A Y R s. 

Hélas , Seigneur ! 

L U s I G N A K. 

O vous que je n'ofe nommer , 
Jurez -moi de garder un fecret fi funcfte. 

Z A Y R E. 

Je vous le jure, 

LUSIGNAN. 

Alle^ , le ciel fera le reftc. 

Fin du fécond aélf^ / ^\ 
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SCENE PREMIERE. 
OROSMANE,CORASMIN, 

VOrosmâns. 
Ous étiez , Corafmin, trompé par vos allarmes; 
Non , Louis contre moi ne tourne point Tes armes ; 
Les Français font lafles de chercher déformais 
Des climats que pour eux le deftin n'a point faits ; 
Ils n'abandonnent point leur fertile patri^ 
Pour languir aux déferts de l'aride Arabie , 
Et venir arrofer , de leur fang odieux , 
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux. 
Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie. 
Louis , des bords de Chypre , épouvante l'Afie ; 
Mais j'apprends que ce P.oi s'éloigne de nos ports ; 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 
J'en reqois à l'inlhnt la première nouvelle, 
Contre les Mamdus fon courage l'appelle ; 
Il cherche Mélédin , mon fecret ennemi ; 
Sur leurs divifions mon trône eft affermi. 
Je ne crains plus enfin l'Egypte , nî la France. 
Nùs tojniiiuu s ennemis cimentent ma puiffance ; - 
Et prodigues d'un fang qu'ils devraient ménager , 
Prçnnent , çn s'immolant , le foin de me venger, 
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Relâche ces Chrétiens ; ami , je les délivre ; 
Je veux plaire à leur maître , Se leur permets de Yiv're : 
Je veux que fur la mer on les mène à leur Roi , 
Que Louis me connaifle , & refpcAema foi. 
Mène-lui LuGgnan ; di-lui que je lui donne 
Celui que la naiflance allie à fa couronne , 
Celui que par deux fois mon père avait valneu , 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

CORASMIN. 

Son npm cher aux Chrétiens .... 

Orosmake. 

Son nom n'eft point à craindre. 

C O R A s M I N. 

Mais 3 Seigneur , fi Louis 

Orosmane. 
/ 11 n'eft plus tems de feindre. 

Zayre l'a voulu ; c'eft affez : & mon coeur, 
En donnant Lufignan , le donne à mon vainqiieut. 
Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Zayre ; 
Nul autre fur mon cœur n'aurait pris cet empire. 
Je viens de rajfllîger , c'efl: à moi d'adoucir 
Le déplaifir mortel qu'elle a dû reflentir , 
Quand , fur les faux avis des deffeinis de la France , 
J'ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 
Que dls-je ? Ces momens perdus dans mon confeil , 
Ont de ce grand hymen fulpend» Tappareil : 
D'une heure encor , ami , mon bonheur fe diffère : 
Mais j'emploirai du moins ce teras à ki complaire. 
Zayre ici demande un fecrct entretien 
Avec ce Néreftan , ce généreux Chrétien ... ** 
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CORASMIN. 

Et VOUS avez , Seigneur, encor cette indulgence ? 

OrosMane* 
Ils ont été tous deux efclaves dans Tenfimce ; 
Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront plus ; 
Zayre enfin de moi n'aura point un refus. 
Je ne m'en défens point ; je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du ferrail la contrainte cruelle. 
J'ai méprifé ces loix , dont l'âpre auftérité 
Fait d'une Vertu trille une néceflité. 
Je ne fuis point formé du fang Afiatique ; 
Né parmi les rochers au fein de la Taurique , 
Des Scythes mes ayeux je garde la fierté , 
Leurs mœurs , leurs paflions , leur générofité ; „ 

Je confens qu'en partant Néreftan la revoie -, \ 

Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joi$» 
Après ce peu d'inftans volés à mon amour , 
Tous fes momens , ami ^font à moi fans retour.^ 
ya , ce Chrétien attend , & tu peux l'introduire, 
Preffe fon entretien , obéis à Zayre. 



SCENE IL 
CORASMIN, NERESTAN. 

ECORASMIN. 
N ces lieux , un moment , tu peux encor reftcr. 
Zayre à tes regards viendra fc préfenter. 
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SCENE III 
NERESTAN/«ti 

M-jiN quel état , b ciel ! en quels lieux je la laifTe ! 
O xna Religion ! b mon père ! ô tendrefle ! 
Mais je la vois. 

SCENE IF. 

ZAYRE,NERESTAN. 

Nerestan. 

IVI A fœur , je puis donc vous parler ? 
Ah ! dans quel tctns le ciel nous voulut raffembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 

Z A Y R £. 

Dieu,Lufignanf 

Nerestan. 

Il touche à fon heure dernière. 

Sa joie en nous voyant , par de trop grands efforts , 

De fes fens afiaiblis a rompu les reiforts ; 

£t cette émotion , dont (on ame eft rempli^ , 

A bientôt épuifé les foutces de fa vie. 

Mais pour comble d'horreurs , à ces derniers momens , 

Il doute de fa fille , & de fes fentimens ; 

Il meurt dans Tamertume , & fon ame incertaine 

Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne. 

Z^A t R E. 

Quoi , je fuis votre fœur , & vous pouvez penfer 
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Qu'à mon fang , à ma Ipi , j'aille ici renoncer ^ 

NereStan. 
Ah , ma fœur ! cette loi n*eft pas la vôtre encore ; 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à Taurore ; 
Vous n'avez point requ ce gage précieux , 
Qui nous lave du crime , & ilous ouvre les cieux. 
Jurez par nos malheurs , & par votre famille , 
Par ces mart3rrs facrés , de qui vous êtes fille , 
Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 

Z A Y R E. 

Oui , je jure en vos mains , par ce Dieu ^ue j'adore. 
Par fa loi que je cherche , & que mon cœur ignore, 
De vivre déformais fous cette fainte loi. . . . 

Mais , mon cher frère Hélas ! que veut-dle de moi ? 

Que faut-il ? 

^ N E R E s T A N. 

Détefter l'empire de vos maîtres , 
Servir , aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres , 
Qui ne prcs^ de ces murs eft mort ici pour nous , 
Qpi nous a raffcmblés , qui m'a conduit vers vc>us. 
Eft-ce à moi d'çn parler ? Moins inftruit que fidèle. 
Je ne fuis qu'un foldat , & je n'ai que du zèle. 
Un pontife facrc viendra jufqu'cn ces lieux , 
Vous apporter la vie , & déciller vos yeux. 
Songez à vos fcrmcns , & que l'eau du batéme 
Ne vous apporte point la mort & l'anathême. 
Obtenez qu'avec lui je puiQc revenir. 
Mais à quel titre , ô ciel ! faut-il donc l'obtenir ? 
A qui le demander dans- ce ferrail profane ? . . , . 
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Vous , lé fang de vingt Rois , efdave d'Orofinane ! 

Parente de Louis î fille de Lufignan ! 

Vous Chrétienne , & ma fœur , efclave d'un Soudan ! 

Vous m'entendez je n'ofe en dire davantage : 

Dieu, nous réferyiez-vous à ce dernier outrage ? 
Z â T R E. 

Ah , cruel ! pourfuivez , vous ne connaiflez pas 
Mon fecret , mes tourmens , mes vœux , mes attentats. 
Mon frère , ayez pitié d'une fœur égarée , 
Qui brûle , qui gémît , qui -meurt defefpérée. 
Je fuis Chrétienne, hélas ! . . . j'attends avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir mon cœur. 
Non , je ne (ferai point indigne de mon frère , 
De mes ayeux , de moi , de mon malheureux père. 
Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien , 
Dites . . . quelle eft la loi de l'Empire Chrétien ? .*, . 
Quel eil le châtiment pour une infortunée , 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée , 
Trouvant chez un barbare un généreux appui , 
Aurait touché fon ame , & s*unîrait à lui ? 

Nerestan. 
ciel ! que dites-vous ? Ah ! la mort la plus pronte 

Devrait 

Zayre. 

Cen efk affez , frappe , & prévten ta honte. 
N E R E s T A N. 
Qui vous , ma fœur ? 

Zayre. 

C'eft mbi que je viens d'accufcr. 
Orofinane m'adore. . . & j'allais Tépoufer. 



•»w 
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Nerestan. 
L'cpoufer ! eft-il vrai , ma fœur ? Efl^e vous-même? 
Vous , la fille des Rois ? 

Z A T R E. 

Frappe , dis-je ; je l'aime. 
Nerestak. 
Opprobre malheureux du fang dont vous fortez , 
Vous demandez la mort , & vous la méritez : 
Et fi je n'écoutais que ta honte & ma gloire , 
L'honneur de ma maifon , mon père , fa mémoire , 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne connais pas ,. 
Si ma Religion ne retenait mon bras , 
J'irais dans ce palais , j'irais au moment niéme , 
Immoler de ce fer un barbare qui t'aime , ^ 

De fon indigne flanc le plonger dans le tien , m 

Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis , l'exemple de là terre , 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre , ' 

Que pour venir bientôt, frappant des coups plus furs, 
Délivrer ton Dieu même » & lui rendre ces murs : 
Zayre , cependant , ma fœur , fon alliée , 
Au tyran d'un ferrail par l'hymen eft liée ? 
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi , 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi ? 
Dans un moment affreux , hélas ! ton père expire , 
En demandant à Dieu le falut de Zayre. 

Zayre. 
Arrête , mon cher frère, . . . , arrête , connaî-moi ; 
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi. 
Mon frère , épargne-moji cet horrible langage; 
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Ton courroux, ton reproche, cft un plus grand outrage , 
Plus fenfible pour moi , plus dur que ce trépas , 
Que je te demandais, & que je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage ; 
ïu foufFres , je le vois ; je foufFre davantage. 
Je voudrais que du del le barbare fecdurs , 
De mon fang , dans mon cœur , eût arrêté le cours ; 
Le jour qu'empoifonné d'une flamme profene , 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofinane, 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé . . . 
Pardonnez^noi , Chrétiens ; qui ne l'aurait aimé ? 
Il jaifait tout pour moi ; fon cœur m'avait choiiie ^ , 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 
C'eft lui qui des Chrétiens a ranimé Tefpoir : 
C'eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne ; ton courroux , mon père , ma tendrefle , 
Mes fermens , mon devoir , mes reinords , mafaibleife, 
Me fervent de fupplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour. 

Nerestan. 
Je te blâme , & te plains ; croi-moi , la providence 
Ne te laifTcra point périr fans innocence : 
Je te pardonne , h^las ! ces combats odieux ; 
Dieux ne t'a point prêté fon bras victorieux : 
Ce bras , qui rend la force aux plus faibles courages , 
Soutiendra cerofeau plié par les orages. ^ 
Il ne fouffrira pas qu'à fon culte engagé , 
Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé. 
Le batéme éteindra ces feux dont il foupire , 
Et tu vivras fidèle , ou périras martyre. 
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Achève donc ici ton ferment commencé ; 
Achève , & -dans rhorreur dont ton cœur eft prcffé ^ 
Promets au Roî Louis , à PEuropc , à ton père , 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère. 
De ne point accomplir cet hymen odieux. 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux. 
Avant qu'en ma préfence il te feffe Chrétienne , 
Et que Dieu par fes maiiis t'adopte & te foûtienne. 
Le promets-tu , Zayre ? . . . 

Z A T K E. 

Gui, je te le, promets: 
Ren-moi Chrêtîemie & libre ; à tout je me foumets^ 
Va , d'un ^ht expirant , va fermer la paupière ; 
Va j je voudrais .te fuivre , & mourir la première. 

N E R E s T A w." 
Je pars , adieu , ma fœur , adieu : puifque mes vœux 
Ne peuvent t'arracher à ce palais honteux , 
Je reviendrai bientôt , par un heureux batême, 
T'arrachar aux enfers , & te rendre à ttri-mémc. 



Mi 



SCENE 
ZAYRE feule. 




E voilà feule , 6 Dieu ! que vais- je devenir ? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fuis-je en eSct , ou Franqaife , ou Sultane ? 
Fille de Lufignan , ou femme d'Orofmane ? 
Suis-je amante, ou Chrétienne? fermej^is que j'ai faits ? 
Mon père , moa pays , vous ferez fatisfeits. 

■w> '^'^9S»^w \ M l i Mn'fe â'^' 
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Fatime ne vient poii^. Quoi! dans ce trouble extrême. 
L'univers m'abandonne ! on me laifib à moî-4néme ! 
Mon cœur peut-ii porter feul , & privé d'api^ui , 
Le fardeau des devoirs qu'on m'impofe aujourd'hui t 
A ta loi , Dieu puiiTant , oui » mon ame eft rendue ; 
Mais fei que mon amant s'éloigne de ma vue. 
Cher amant ! ce matin l'aurais-je pu prévoir , 
Quç je duffe aujourd'hui redouter de te voir ? 
Moi , qui de tant de feux juflement poiTédée , 
N'avais d'autre bonheur, d'autre foin , d'autre idée, 
Que de t'entretenir, d'écoute^ ton amour, 
Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ? 
Hélas ! & je f adore ; & t'aimer eft un crime. 



SCENE VL 
ZAYRE,OROSMANE. 

POrosmaîîe. 
Araiflez , tout eft prêt ; le beau feu qui m'anime , 
Ne fouiFre plus , Madame , aucun retardement; 
Les fiambeauic de l'hymen brillent pour votre amant; 
Les parfums de l'encens remi^ffent la mofquée ; 
Du Dieu de Mahomet la puifiance invoquée 
Confirme mes fermens, & préfide à mes feux. 
Mon peuple profterné pour vous offre fes Vœux. 
Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes rivales , 
Qui difputaient mon cœur , & marchaient vos égales , 
Heureufes de vous fuivre, & de vous obéir, 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 
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Le trône , les feftîns , & la cérémonie 5 

Tout cft prêt ; commencez le bonheur de ma vie. 

Z A y R E. 
où fuls-jC , malheurcufe , 6 tendreffe ! ô douleur ! 

Orosmave. 

Venea. 

Z A Y R s. 

OÙ me cacher ? 

O R b s M A N E. 

Que dites - vous ? 

Z A T R £. 

Seigneur, 
Orosmane. 

Donnez-moi votre main , daignez , belle Zayre .... 

Z A Y R E. 

Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire ? 

O R o s M AN E. 

Que j'aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma flamme , & mon bonheur ! • . . 

Zayre. 

Hélas r 

O R o s W A N E. 

Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère ; 
D'une vertu modefte il eft le caradtére. 
Digne & charmant objet de ma confiante foi , 
Venez , ne tardez plus. 

Zayre. 
Fatime , fou tien- moi . . . • 
Seigneur. 

Orosmane. 

O ciel ! eh quoi ! 

Zayre. ^ 
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Z A Y R E. 

Seigneur , cet hyménée 
Etait îin bien fuprême à mon ame étonnée. 
Je n'ai point recherché le trône & la gratideur. 
Qu'un fcntiment plus jùfte occupait tout mon coeur J 
Hélas ! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie , 
Etméprifant pour vous les trônes de l'Afie, 
Seule 5 & dans un défert auprès de mon époux, 
J'eufle pu fous mes pieds les fouler avec vous» 
Mais . . . Seigneur ... ces Chrétiens ... 
Orosmane, 
Ces Chrétiens . . . Quoi ! Madame ? 
Qu'auraient donc de commun cette feâcà ma flammé? 

Z A Y R B. 

Lufignan , ce vieillard accablé de douleurs , 
Termine en ces momens fa vie 65: fes malheurs. 

R s M A N E. 
Eh bien ! quel intérêt fi preflant & fi tendre , 
A ce vieillard Chrétien votre cœur peut -il prendre? 
Vous n'êtes point Chrétienne ; élevée en ces lieux , 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeux. 
Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années , 
Peut -il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié , qu'il s'attire de vous y i 

Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux, 

Z A Y R E. 
Seigneur , fi vous m'aimez , fi je vous étais chère . ^r 

R s M A N E, 

Si vous l'êtes , ah Dieu ! 



I 



Théâtre, tom. IL 
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Z A Y R E. 

Souffrez que Ton diffère . . • 

Permettez que ces nœuds par vos mains afTemblés. . • . 

Orosmane. 

Que dites-vous ? 6 ciel ! eitce vous qui parlez ^ 

Zayre ? 

Z A Y R E. 

Je ne puis foutenir fa colère. 

'Orosmane. 
Zayre ! 

Zayre. 

Il m'eft affreux , Seigneur , de vous déplaire ; 
Excufez ma douleur . . . Non , j'oublie à la fois , 
Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois. 
Je ne puis foutenir cet afpecfl qui me tue. 
Je ne puis ... Ah ! fouffrez que loin de votre vue , 
Seigneur , j'aille cacher mes larmes , mes ennuis , 
Mes vœux , mon defcfpoir , & l'horreur où je fuis. 

File fort. 



SCENE FIL 

OROSMANE, CORASMIN. 

J Orosmane. 

E demeure immobile , & ma langue glacée 
Se refiife aux tranfports de mon ame offenféc. 
Eft-ce à moi que l'on parle ? ai-je bien entendu ? 
Efl-ce moi qu'elle fuit ? ô ciel ! & qu'ai-je vu ? 
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Corafmîn , quel eft donc ce changement extrême ? 
Je la laiffe échapper l je m'ignore moi - même. 

CORASMIN. 

Vous feul caufez fon trouble , & vous vous en plaignez. 
Vous accufez , Seigneur , un cœur où vous régnez. 

Orosmane. 
Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets, cette fuite. 
Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
Si c'était ce Français ! . . . quel foupqon l quelle horreur! 
Quelle lumière afFreufe a pàffé dans mon cœur ! 
Hélas ! je repouflais ma jufte défiance : 
Un barbare , un efclave , aurait cette infi^lence ? 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter un efclave Chrétien ? 
Mais parle , tu pouvais pbferver fon vifage , 
Tu pouvais de fes yeux entendre le langage : 
Ne me déguife rien , mes feux font - ils trahis ? 
Appren-moî mon malheur. . . tu trembles. . . tu frémis... 
C'en eft affez. 

C R A s M I N. 

Je crains d'irriter vos allarmes. 
n eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 
Mais , Seigneur , après tout , je n'ai rien obfervé 
Qui doive ... 

Orosmane. 

A cet affront , je ferais refervé ? 
Non , fi Zayre , ami , m'avait fait cette offenfe , 
Elle eût avec plus d'art trompé ma confiance. 
Le déplaifîr fecret de fon cœur agité , 
Si ce cœur eft perfide , aurait- il éclaté ? 

F ij 






-»W»T 



Digitized by VjOOQIC 



84 Z A r R E, » 

Ecoute, garde -toi de foupcjonner Zayre. 
Mais , dis - tu , ce Français gémit , pleure , foupire : 
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
Qui fait fi l'amour même entre dans fes douleurs ? 
Et qu'ai -je à redouter d'un efclave infidelle, 
Qui demain pouf jamais fe va féparer d'elle ? 

CORASMIN. 

N'avez-vous pas , Seigneur , permis , malgré nos loix , 
Qu'il jouit de fa vue une féconde fois ? 
Qu'il revînt en ces lieux ? 

Orosmane. 

Qu'il revînt ? lui ce traître , 
Qu'aux yeux de ma maîtreffe il ofât reparaître ? 
Oui , je le lui rendrais , mais mourant , mais puni , 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi : 
Déchiré devant elle , & ma main dégoûtante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante .... 
Excufe les tranfports de ce cœur offenfé ; 
Il eft né violent , il aime , il eft bleffé. 
Je connais mes fureurs , & je crains ma faible/Te ; 
A des troubles honteux je fens que je m'abaiffe. 
Non , c^eft trop fur Zayre arrêter un foupqon ; 
Non , fon cœur n'eft point fait pour une trahifon : 
Mais ne croi pas non plus que le mien s'avilifTe 
A fouffrir des rigueurs , à gémir d'un caprice , 
A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi ; ^ 
Les éclair ciflemens font indignes de moi. 
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufte empire ; 
Il vaut mieux oublier jufqu'au nom de Zayre. 
Allons , que le ferrail foit fermé pour jamais ; 
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Que la terreur habite aux portes du palais; 
Que tout reffente ici le frein de Tefclavage. 
Des Rois de TOdent fuivons l'antique ufage. 
On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté , 
Laifler tomber for elle un regard de bonté ; • 
Mais il eft trop honteux de craindre une maitrefle; 
Aux mœurs de l'Occident laiflbns cette baffeffc. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout affervir , 
S'il règne dans l'Europe -, ici dpit obéïr. 

Fin du troîjiéme aête. 
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SCENE PREMIERE. 
ZAYRE,FATIME. 

F A T I M E. 



^Ue je VOUS plains , Madame, & que je vous admire! 
C'cft le Dieu des Chrétiens , c'eft Dieu qui vous infpire ; 
Il donnera la force à vos bras languiflans, 
De brifer des liens fi chers & fi puiflans. 
Z A Y R E. 

Eh ! pourrai - je achever ce fatal facrifice ? 

F A T I M E. 
Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftice : 
De votre cœur docile il doit prendre le foin. 

Z A Y R E. 
Jamais de fon appui je n'eus tant de befoin. 

F A T I M E. 
Si vous ne voyez plus votre augufte famille , 
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille : 
Vous êtes dans fes bras , il parle à votre cœur ; 
Et quand ce faint pontife , organe du Seigneur , 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane .... 

Z A Y R E. 

Ah ! j'ai porté la mort dans le fein d'Orofmane. 
J'ai pu defcfpérer le cœur de mon amant ! 
^ Que! outrage ,• Fatime , & quel affreux moment ! 
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Mon Dieu , vous l'ordonnez , j'euffe été trop heureufe. 

Fat I m e. 
Quoi .' vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazarder la vidoire , ayant tant combattu ? 

Z A Y R E. 

Victoire infortunée ! inhumaine vertu ! 
Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 
Cet amour fi puiflant , ce charme de ma vie , 
Dont j'efpérais, hélas ! tant de félicité , 
Dans toute fon ardeur n'avait point éclaté. 
Fatime , j'offre à Dieu mes bleffures cruelles ; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m'as dit qu'il choifit fon féjour ; 

5 Je lui crie en pleurant , Ote-moi mon amour , J 

Arrache-moi mes vœux , rempli-moi de toi-même ; m 

Mais , Fatime , à l'inftant les traits de ce que j'aime. 
Ces traits chers & charmans , que toujours je revois. 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi. 
Eh bien , race des Rois , dont le ciel me fit mdtre , 
Père,mère,Chrêtien8,vous, mon Dieu, vous,mon maître. 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui , 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui. 
Que j'expire innocente , & qu'une main fi chèfe , 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière. 
Ah ! que fait Orofmane ? Il ne s'informe pas , 
Si j'attends loin de lui la vie ou le trépas ; 
11 me fuit , il me laiffe , & je n'y peux furvivre. 

' Fatime. 
Quoi vous ! fille des Rois , que vous prétendez fuîvre, 
Vous dans les bras d'un Dieu , votre éternel appui ? . . • 
& ^ • F iiij 
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Z A Y R E. 

Eh ! pourquoi mon amant n'eft-il pas né pour lui ? 
Orofmane eft-il fait pour être fa vidime ? 
Dieu pourrait-ii haïr un cœur fi magnanime ? 
Généreux , bîenfaifant , jufte , plein de vertus , 
S'il était né Chrétien , que ferait-il de plus ? 
Et plût à Dieu du moins que ce faint interprète , 
Ce Miniftre facré , que mon ame fouhaite , 
Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer ! 
Je ne faié ; mats enfin , j*ofe encor efpérer , 
Que ce Dieu , dont cent fois on m'a peint la clémence, 
Ne reprouverait point une telle alliance ; 
Peut-être de Zayre en fecret adoré , 
' 11 pîirdonnc aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut'-ctre en me laiflant au trône de Syrie, 
11 foutiendrait par moi les Chrétiens de TAfie. 
Fatime , tu le fais , ce puiffant Saladin , 
Qui ravît à mon fang l'Empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 
Au feih d'une Chrétienne il avait pris naifTaijce. 

Fatime. 
Ah ! ne voyez- vous pas que pour vous eonfoler . . . 

Zayre. 
Laîfle-moi 5 je vois tout ; je meurs fans m'aveugler : 
Je vois que mon pays , mon fang , tout mç condamne : 
Que je fuis Lufignan , que j'adore Orofinane ; ^ 

Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés. 
Je voudrais quelquefois me jetter à fes pieds , 
- De tout Cç que je fuis faire un aveu fincèrc. . 

i • ^ 
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F A T I M E. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère , 
Expofe les Chrétiens , qui n'ont que vous d'appui , 
Et va trahir le Dieu , qui vous rappelle à lui. 

Z A Y R E. 

Ah ! fi tu connaiflais le grand cœur d'Orofinane ! 

F A "t I M E. 
Il eft le protecteur de la bi Mufulmane ; 
Et plus il vous adore , & moins il peut foufïrir 
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en fecret va fe rendre , 
Et vous avez promis . . . 

Z A Y R E. 

Eh bien , il faut l'attendre. 
J'ai promis , j'ai juré de garder ce fecret : 
Hélas ! qii'à mon amant je le tais à regret ! 
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée* 



S C E N E J L 
OROSMANE,ZAYRE. 

MOrosmane. 
Adame , il fut un tems où mon ame charmée , 
Ecoutant fans raogir des fentimens trop chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé , Madame , & votre maître , 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point , amant faible & jaloux , 
En reproches hoiiteux éclater contre vous ; 
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Cruellement blcfle, mais trop fier pour me plaindre. 

Trop généreux, trop grand, pour m'abaiffer à feindre. 

Je viens vous déclarer , que le plus froid mépris 

De vos caprices vains fera le digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendreffe , 

A chercher des raifons , dont la flatteufe adreffe , 

A mes yeux éblouis colorant Vos refus , 

Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus ; 

Et qui craignant furtout qu'à rougir on Texpofe , 

t)*un refus outrageant veut ignorer la caufe. . 

Madame , c'en eil fait , une autre va monter 

Au rang que mon amour vous daignait préfenter ; 

Une autre aura des yeux, & va du moins connaître 

De quel prix mon amour & ma main devaient être. 

Il pourra m'en coûter , mais mon cœur s'y réfout 

Apprenez qu'Orofmane eft capable de tout. 

Que j'aime mieux vous perdre , & loin de votre vue 

Mourir dcfefpéré de vous avoir perdue , 

Que de vous pofTéder , s'il faut qu'à votre foi 

Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 

Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

Z A Y R E. 

Tu m'as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes larmes ! 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus . . . 
Eh bien, puifqu'il eft vrai que vous ne m'aimez plus, 
Seigneur . . . 

Orosmake. 
Il eft trop vrai que l'honneur me l'ordonne , 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 
nj Que je renonce à vous , que vous le défirez , ^ 

Digitizfed by VjOOQIC 



ACTE QUATRIEME. ^i 
Que fous une autre loi Zayre , vous pleurez ? 

Z A Y R E. 

Ah! Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire. 
Que du rang d'un Soudan je regrette la gloire : 
Je fais qu'il fout vous perdre , & mon fort Ta voulu : 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas connu. 
Me puniffe à jamais ce ciel qui me condamne , 
Si je regrette rien que le cœur d'Orofmane ! 

Orosmane. 
Zayre , vous m'aimez ! 

Zayre. 
Dieu ! fi je l'aime , hélas ! 

Orosmane. 
Quel caprice étonnant que je ne conçois pas ! 
Vous m'aimez? Eh , pourquoi vous forcez^vous , cruelle, 
A déchirer le cœur d'un amant fi fidelle? 
Je me connaiflais mal ; oui , dans mon defefpoir , 
J'avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir. 
Va, mon cœur eft bien loin d'un pouvoir fi funefte. 
Zayre , que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi , 
La force d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! \ 
Qui , moi ? que fur mon trône une autre fût placée ! 
Non , je n'en eus jamais la fatale penfée : 
Pardonne à mon courroux , à mes fehs interdits , 
Ces dédains affedés , & fi bien démentis ; 
C'eit le feul dcplaifir que jamais dans ta vie , 
Le ciel aura voulu que ta tendreife cffuye. 
Je t'aimerai toujours . . . Mais d'où vient que ton cœur, 
flj En partageant mes feux , différait mon bonheur ? 

& 
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Parle. Etait-ce un caprice ? Eft-ce crainte d'un maître. 
D'un Soudan , qui pour toi veut renoncer à l'être ? 
Serait-ce un artifice ? Epargne-toi ce foin ; 
L'art n'eft pas fait pour toi , tu n'en as pas befoin : 
Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ! 
L'art le plus innocent tient de la perfidie. 
Je n'en connus jamais , & mes fens déchirés , 
Pleins d*un amour fi vrai .... 

. Z A Y R E. 

Vous me defefpérez. 
Vous m'êtes cher , fans doutç , & ma tendreffe extrême 
Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 

Q R G s M A N B. 

O ciel ! expliquez-vops. Quoi ? toujours me troubler ? , 
Se peut-il ?.. . 

Z 4 Y R E. 

Dieu puiffent , que ne puis-je parler ? 

R s M A N E. 

Quel étrange fecret me cachez-vous , Zayre ? 
Eft-il quelque Chrétien qui contre moi confpire? 
Me trahit^)n ? parlez, 

Zayre. 
Eh ! peut-on vous trahir ? 
Seigneur , cntr'cux & vous vous me verriez courir : 
On ne vous trahit point , pour vous rien n'eft à craindre ; 
Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule à plaindre^ 

Orosmane. 
Vous , à plaindre , grand Dieu ! 
Zayre, 
, Souffrez qu'à vos genoux 
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Je demande en tremblant une grâce de vous. 

R .0 s M A N E. 

Une grâce ! ordonnez , & demandez ma vie. 

Z A Y R E. 
Plût au ciel qu'à vos jours la mienne fut unie ! 
Orofinane . . . Seigneur . . . permettez qu'aujourd'hui , 
Seule , loin de vous-même , & toute à mon ennui , 
D'un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 
Je cache à votre oreille une plainte importune .... 
Demain tous mes fecrets vous feront révélés. 

Orosmane. 
De quelle inquiétude , 6 ciel , vous m'accablez ! 
Pouvez-vous ? . . . 

Z A y r E. 
Si pour moi l'amour vous parle encore , 
Ne me refufez pas la jgrace que j'implore. 

Orosmane. 
Eh bien, il faut vouloir tout ce que vous voulez ; 
J'y confens ; il en coûte à mes fens défolés. 
Allez , fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux , les plus chers de ma vie. 

Z A Y R e. 

En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

Orosmane. 
Eh bien , vous me quittez , Zayre ? 

Z A Y R E. 

Hélas , Seigneur ! 
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S C E N E IIL 

OROSMANE,CORASMIN. 

Orosmane. 
iiH ! c'cft trop tôt chercher ce folitaîre afyle , 
C'eft trop tôt abufer de ma bonté facile; 
Et plus j'y penfe , ami , moins je puis concevoir 
Le fujet 11 caché de tant de defefpoir. 
Quoi donc ! par ma tendreffe élevée à l'Empire, 
Dans le fein du bonheur , que fon ame défire , 
Près d'un amant qu'elle aime, & qui brûle à fes pieds. 
Ses yeux remplis d'amour , de larmes font noyés. 
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 
1 1 Mais moi-même après tout eus-je moins d'injuftices? 
Ai-je été moins coupable à fes yeux ofFenfés ? 
Eft-ce à moi de me plaindre? On m'aime , c'eft affez. 
U me faut expier , par un peu d'indulgence , 
De mes tranfports jaloux l'injurieufe ofFenfe. 
Je me rends , je le vois , fon cœur eft fans détours ; 
La nature naïve anime fes difcours. 
Elle eft dans Page heureux où règne l'innocence ; 
A fa fmcérité je dois ma confiance. 
Elle m'aime fans doute ; oui , j'ai lu devant toi , 
Dans fes yeux attendris , l'amour qu'elle a pour moi ; 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche , 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 
Qui peut avoir un cœur affez traître , affez bas , 
Pour montrer tant d'amour , & ne le fentir pas ? 

I. __^^_^___ - 
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M E L E D O R. 

'Ette lettre , Seigneur , à Zayre adreflee , 
Par vos gardes faifie , & dans mes mains laiflee. . . 

Orosmane. 
Donne ... qui la portait? . . . Donne. 
M E L E D o R. 

Un de ces Chrétiens, 
Dont vos bontés , Seigneur , ont brifé les liens : 
Au ferrail , en fecret , il allait s'introduire ; 
On Ta mis dans les fers. 

OROSMANE. 

Hélas ! que vais-je lire ? 
LaifTe-nous ... je frémis. 



SCENE V. 
OROSMANE, CORASMIN. 

CORASMIN. 

V-^Ette lettre , Seigneur, 
Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur. 

Orosmane. 
Ah ! Kfons ; ma main tremble , & mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 
Lîfons . . . ^ Chère Zayre , il eft tems de nous voir : 
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55 II eft vers la mofquée une fccrète iffue , 
55 Où vous pouvez fans bruît, & fans être apperque , 
55 Tromper vos furveillans , & remplir notre efpoir : 
55 U feut tout hazarder ; vous connaîffez mon zèle : 
55 Je vous attends ; je meurs , fi vous n'êtes fidelle. 
Eh bien , cher CoraCnin , que dis -tu ? 
CORASMIN. 

Moi 5 Seigneur ? 
Je fuis épouvanté de ce comble d'horreur. 

Orosmane. 
Tu vois comme on me traite. 

CORASMIN. 

O trahifon horrible ! 

§• Seigneur, à cet affront vous êtes infenfible ? 
Vous , dont le ccèur tantôt , fur un fimple foupqon , 
D'une douleur fi vive a requ lé poifon ? 
Ah ! fans doute l'horreur d'une adion fi noire 
Vous guérit d'un amour qui bleflait votre gloire. 

Orosmane. 
Cours chez elle à Tinftant , va , vole , Corafmin : 
Montre-lui cet écrit . . . Qu'elle tremble ... & foudaîtt 
De cent coups de poignard que l'infidelle meure. 
Mai$;avant de frapper ... Ah î cher ami , demeure , 
Demeure , il n'eft pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené . . non ... je ne veux plus rien . . . 
Je me meurs ... Je fuccombe à l'excès de ma rage. 

CORASMlN. 
On ne requt jamais un fi fnnglant outrage, 

Orosmane. 
Le voilà donc connu , ce fecret plein d'horreur ! 
_ Ce 1 
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Ce fecret qui pefait è fon infeme cœur ! 

Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue , 

Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vuç. 

Je me fais cet effort , je la laifTe fortir ; 

Elle part en pleurant • , . & ç'eil poip: me trahir* 

Qupi,Zayre! 

CORASMIK, 

Tout fert à redoubler fon crime. 
Seigneur , n'en foyez pas l'innocente viftime , 
Et de vos fentimens rappellant la gran^em: . . . , 

Orosmane. 
C'cfl là ce Néreftan , ce héros plein d'honneur , 
Ce Chrétien fi vanté , qui rempliffait Solyme 
De ce fàfte impofant de fa vertu fublime ! 
Je Padmirais moi-même , & mon cœur combattis 
S'indignait qu'un Chrêtjen m'égalât 'en vertu. 
Ah ! qu'il y? me payer fa fourbe abominable t 
IVI^is Zayre , Zayre efl cent fois plus coupable. 
Une efclave Chrétienne , & que j'ai puiaifTer 
Dans les pli^s vils emplois languir (ans l'abaifTer ! 
yne efclave! Ellç fait ce que j'ai ^lit pour elle, 
Ah malheureux \ 

Ç P R A s M I K. 

Seigneur , fi vous fouffrez mon zèle, 
Si parmi les horreurs qpi doivent yoys troubler , 
Vou^ vouliez .... 

Orosmane. 
Oui , je veux la voir & lui parler. 
ÈMt% , yolez , efçlaye ^ ,& m'amenez Zayre. 



I 

m0. 



Théâtre. Tom. II. 
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CORASMIN. 

Hélas ! en cet état que pourrez-vous lui dire ? 

Orosmanb. 
Je ne fais , cher ami , mais je prétends la voir. 

CORASMIN. 

Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre defefpoir , 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
Et votre cœur féduît , malgré tous vos foupqons , 
pour la juftifier cherchera des raîfons. 
M'en croirez -vous ? cachez cette lettre à fa vue. 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par-là , malgré la fraude & les déguiferaens , 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens , 
Et des plir de fon cœur verront tout Tartifice» 

R O s MA N E. 

Penfes-tu qu'en effet Zayre me trahîffe?... 
Allons , quoi qu'il en foit , je vais tenter mon Ibrt , 
Et pouffer la vertu jufqu'au dernier effort. 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fbn côté pouffer la perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur, je crains pour vous ce funeftc entretien; 
Un cœur tel que le vôtre. . . . 

Orosmanb. 

Ah ! n*en redoute rien. 
A -Ton exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j*aî la fermeté de favoîr me contraindre : 
Oui , puifqu'elle m'abaiffe à connaître un rival • » • • 
Tien , reqoî ce bîjlet à tom trois fi fatal ; 



1 
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Va , choiû pour Ip rendre un efclave fidellç , 
Mets pn de fûrps mains cette lettre cruelle ; 
Va , cours ... Je ferai plus , j'éviterai fes yeux ; 
Qu'elle n'approche pas . . . C'eft elle , juftçs çieux 5 



S C E N S VI. 
OROSMANIE, ZAÏRE, CORASMIN, 

SZ A y R E. 
Eîgneur , vous in'étonnez ; quelle raifon foudainei 
Qujgl prdre fi preflant près de vous me ramène? 

Orosmane^ 
Eh bien , Madame , il faut que vous m'éclairciffiez î 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez ; 
Je me fuis confulté. . . . Malheureux Pun par l'autre. 
Il faut régler d'uh mot & mon fort & le vôtre^ 
Peut «être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous | 
Mon orgueil publié, mon fceptre à vps genoux , 
Mes bien&its , mon refped , mes foins , ma coniia|içç ^ 
Ont arraché de vous quelque reconn^iflance. 
Votre ccÊur par un maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par me§ bienfaits , crut l'être par l'amour. 
Dans votre ame , avec vous , il eft tems que je lifc ^ 
U faut que fes replis s'ouvrent à ma fra^cjuff, 
Jugez - vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fmcérité. 
Si de quelqu'autre amour l'invincible puiifance 
L'emporte fur mes foins , ou même les balance ^ 
U faut me l'avouer , & dans ,ce même infhnt , 
\^^ G ij 
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Ta grâce eft dans mon cœur ; prononce , elle t'attend. 
Sacrifie à ma foi l'infolent qui t'adore : 
Songe que je te vois , que je te parle encore , 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 
Que c'eft le feul moment où je peux pardonner. 

Z A Y R E. 
Vous , Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage ? 
Vous , cruel ! . . Apprenez que ce cœur qu'on outrage, 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver, 
S'il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 
Jp ne crains rien ici que ma funefte flamme ; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon ame. 
N'imputez qu'à l'amour , que je àoïi oublier , 
La honte ou je defcends de me juftifier. 
J'ignore fi le ciel , qui m'a toujours trahie , 
A deftiné pour vous ma malheureufe vie. 
Quoiqu'il puiffe arriver, je jure par l'honneur. 
Qui non moins que l'amour efl; gravé dans mon cœur , 
Je jure que Zayre à foi -même rendue , 
Des Rois les plus puifTans détefterait la vue, 
Qpe tout autre , ^près vous , me ferait odieux. 
Voulez -vous plus favoîr , & me connaître mieux? 
Voulez- vous que ce cœur à l'amertume en proie. 
Ce cœur defefpéré deyant vous fe déploie ? 
Sachez donc qu'en fecret il penfait malgré lui , 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui ; 
Qu'il foupirait pour vous avant que vos tendreffcf 
Vînflent jufl:îfier mes naîffantes faibleffes ; 
Qu'il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait à vos pieds , 
Qu'il vous aimait enfin , lorfque vous m'ignoriez ; 
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Qu'il n'eut jamais que vous,n'aura que vous pour maître/ 

J'en attefte le cid , que j'ofFenfc peut-être ; 

Et fi j'ai mérité fon éternel courroux ^ 

Si mon cœur fut coupable , ingrat, c'était pour vous. 

Orosmane. * 

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor m'affure ! 
Quel excès de noirceur ! Zayre t ... ah la parjure ! 
Quand de {a trahifon j'ai la preuve en ma main ! 

Z A T R E. 

Que dites-vous ? Quel trouble agite votre fein ? 

Orosmane., 
Je ne fuis point troublé. Vous m'aimez ? 

Zayre. 

Votre bouche 
Peut- elle me parler avec ce ton farouche , 
D'un feu fi tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glacez de crainte , en me parlant d'amoun 

Orosmane. 
Vous m'aimez? 

Zayre. 

Vous pouvez douter de ma tendrefle ! . 

Mais encor une fois quelle fureur vous preflc ? 

Quels regards effrayans vous me lancez ! hélas ! 

Vous doutez de mon coeur ? 

LO R O s M A N E. 

Non , je n'en doute pas. 
Allez , rentrez , Madame. 




Digitized by VjOOQIC 




^Ij ^H^ 



i 



z A r R E, 



s Û £ N È VÎL 

OROSMANEjCORASMINi 

Orosmane; 

Ami , fa perfidie 
Au comble dé rhorréur ne s'eft pas démentie ; 
Tranquille dans le crime , & faufle avec douceur ^ 
Elle a jufques au bout foutenu ùl noirceur. . 
As - tu trouvé Tefclave ? as ^ tu fervi ma rage ? 
Connaîtrai -je à la fois fon crime & mon outrage ? 

CORASMiN. 

Oui , jie vien$ d'obéïr ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifférence ,.^ 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance i 
Sans que l'amour fur vous en repouffe les trfiits* 

R O S M A N E. 

Corafmîn, je l'adore encor plus que jamais. 

CORASMIN. 

Vous ? 6 ciel ! vous ? 

Orosmane. 

Je vois un rayon d'efpérancé. 
Cet odieliX Chrétien , l'élève de la France , 
Eift jeune , impatient ^ léger ^ préfomptueux , 
Il petit croire aifément fes téméraires vœux : 
Son amour îndifcret , & plein de confiance , 
Aura de fes foupirs bazardé l'infolence : 
Un regard de Zayre aura pu l'aveugler : 
Sans doute il eft aifé de s'en laifler troubler : 
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H croit qu'il eft aime ; c^eft lui feul qui m'ofTenfe ; 
Peut-être ils ne font point tous deux d'intelligence : 
Zayre n*a point vu ce billet criminel , 
Et j'en ciroyais trop tôt mon déplalfir mortel. 
Corafmin , écoutez . . . Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre , 
Si- tôt que ce Chrétien > chargé de mes bienfaits , 
Néreftan , paraîtra fous les murs du palais , 
Ayez foin qu'à l'inftant la garde le faififle , 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fupplice > 
Et que chargé de fers il me foit préfenté. 
LaifTez ^ furtout , laiffez Zayre en liberté. 
Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je Taimc. 
Ma fureur eft plus grande , & j'en tremble moi-même. 
J'ai honte des douleurs où je me fuis plongé ; 
Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé ! 

Fin du quatrième aSe. 
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ACTE V. 



s C E Vf E PREMIERE. 
OROSMANE, CORASMlH,unefclavci 

00 R s M A N E. 
il Fa fait avertir ^ Tingrate va paraître* 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton maître > 
Donne- lui le -billet de ce traître Chrétien; 
Ren-^moi compte dé tout, examine -la bien^ 
Porte -moi fa réponfé. On approche. .• c*eA elle* 

A Corojinin. 
Vien , d'un malheureux Prince ami tendre & fidellc j 
Vien m'aider à cacher ma rage & mes ennuis. 



; 



S C £ N E IL 
ZAYRE,FATIME, Tefclave. 

EZ A T R Ei 
M qui peut me parler dans l'état où je fuis i 
A tant d'horreurs , hélas I qui pourra me fouftraireî 
Le ferrail eft fer^é ! Dieu ! fi c'était mon frère ! 
!Si la main de ce Dieu , pour foutenir ma foi , 
Par des chemins cachés , le conduifait vers moi l 
^ Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue ? ^ 

0fi âm " msmni^- ^ mC^S m 



Digitizedby VjOOQIC / 



^(S%**^ 



ttsaHa 



■i>,^lftg^^ 



i»Mlf 



I 



ACTE CINQUIEME. 

m iiii^i— — — — Il II ■— — — 

L* E S X3 i. A V E* 

Cette lettre en fecret à mes mains parvenue , 
Pourra yoos afTurer de ma fidélités 

Z A Y R E* 

Donne» 

FMe lit. 

F A t i M E « fart fendant ^ue Zayre lit. 
Dieu tout - puiflant , éclate en ta bonté , 
Faî defcendre ta grâce en ce féjour profane , 
Arrache ma Princeffe au barbare Orofmane^ 

Z A Y R E^à Fatime. 
Je voudrais te parler. 

F A T I M E « PefclaDè. 
Allez , retirez- vous ; 
On vous rappellera , foyez prêt, laiffez- nous. 



SCENE IIL 
Z A Y R E , F A T I M E. 

LZ A Y R E. 
I ce billet: hélas I di-moi ce qu'il faut faire; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

Fatime. 
Dites plutôt, Madame, aux ordres éternels 
D'un Dieu qui vous demande aux pieds de £es autels. 
Ce n'eft point Néreftan , c^eft Dieu qui vous appelle. 

Z A Y R E. 

Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle , 
J'en ai faitile ferment: mais puis -je m'engager. 
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Moi , les Chrétiens, mon frère , en un fi grand danger ? 

F A T I M E. 
Ce n'eft point leur danger dont vous êtes troublée » 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
Je connais votre cœur ; il penferait comme eux , 
n bazarderait tout , s'il n'était amoureux. 
Ah ! connaifTez du moins l'erreur qui vous engage* 
Vous tremblez d'ofFenfer l'amant tjui vous outrage* 
Quoi ! ne voyez - vous pas toutes fes cruautés ^ 
Et l'anie d'un Tartare , à travers fes bontés ? 
Ce tigre encor farouche «u fein de fa tendrefTe , 
Même en vous adorant , menaçait fa maitrefTe • • # 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher î 

{ Vous foupirez pour lui ? 

|i z A T R E. I 

Qu'ai -je à lui reprocher 1 
C'eft moi qui l'offenfais , moi qu'en cette journée 
II a vu fouhaiter ce fatal hyménée ; 
Le trône était tout prêt , le temple était paré , 
Mon amant m'adorait , & j'ai tout différé. 
Moi , qui devais ici trembler fous fa puiflance ^ 
J'ai de fes fentimens bravé la violence ; 
J'ai fournis fon amour , il fait ce que je veux, 
U m'a facrifié fes tranfports amoureux. 

F A T 1 M E» 

Ce malheureux amour , dont votre ame eft bleflee » 
Peut -il en ce moment remplir votre penfée ? 

Z A y R E^ 
Ah ! Fatime , tout fert à me defefpérer ; 
Je fais que du ferrail rien ne peut me tiret: 
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Je voudrais des Chrétiens voir Theureufe contrée , 
Quitter ce lieu funefte à mon arae égarée ; 
Et je fens qu'à Tinftant , promtê à me démentir ^ 
Je fais des vœux fecrets pour li'en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle fouhaite ; 
Une terreur affreufe èft tout ce que je fens^. 
Dieu , détourne de moi ces noirs prefTenrimens ; 
Pren foin de nos Cl^êtiens , & veille fur mon frère; 
Pren foin, du haut des cieux , d'une tête fi chère. 
Otii , je le vais trouver , je lui vais obéir : 
Mais dès que de Solyme il aura pu partir , 
Par fon abfence alors à parler enhardie , 
J'apprends à mon amatit le fecret de ma vie : 
Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié ; 
Il lira dans ce cœur , il en aura pitié. 
Mais duflai-je au fupplice être ici condamnée , 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. . 
Va , tu peux amener mon cher frère en ces lieux* 
Rappelle cet efclave. 



: 



S C E m E I Vv 
Z A Y R E feule. 

yj Dieu de mes ayeux , 
Dieu de tous mes parenis , de mon malheureux père, 
Qat ta main me conduire , & que ton œil m'éclaire ! 
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SCENE V. 
Z A YRE.refdavc 

AZ A Y R B. 
Liez dire au Chrétien , qui marche fur vos pas » 
Qpe mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas , 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l'introduire. 

A fart. 
Allons » rafTure-toi , malheureufe Zayre I 

SCENE Vt 
OROSMANE,CORASMIN,PefcIave, 

QOrosmanb. 
Uecesmomens,grandDieu^fontlçntspaur ma fureur! 
A Pefclave. 
Eh bien ! que t'a-t-on dit ? Répon. Parle. 

t' B s C L A V E. 

Seigneur, 
On n'a jamais fentî de fi vives allarmes. 
Elle a pàli, tremblé , Tes yeux verfaient des larmes; 
Elle m'a fait fortir , elle m'a rappelle , 
Et d'une voix tremblante , & d'un cœur tout troublé , 
Près de ces lieux , Seigneur, elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre. 
Orosmane. 
A Pefclave. A Corafmin, 

Allez , il me fuffit. Ote-toi de mes yeux , 
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Laiflez-moî: tout mortel me devient odieux. 
Laiffe- moi feul , te dis- je , à ma fureur extrême. 
Je hais le monde entier , je m'abhorre moi-même» 



S C E 'tf E VIL 

R S M A N E /f «A 

V^U fuîs-je ? ô del , où fuis-je ? où portai-je mes vceux? 
Zayre , Nérellan . . . couple ingrat , couple affreux , 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que je refpire , 
Ce jour fouillé par vous . . . Miférable Zayre , 
Tu ne jouiras pas . . . Corafmin , revenez. 

SCENE VIII 
OROSMANE,CORASMIN, ^ 

AOrosmake. 
H ! trop cruel ami , quoi vous m'abandonnez ? 
Venez ; a-t-il paru , ce rival , ce coupable ? 

CORASMIN, . 
Rîen ne parait encor. 

Orosma^Its. 

O nuit ! nuit effroyable ! 
Peux-tu prêter ton voile à de i^areils forfaits ? 
Zayre ! . . . TinfideHe . . . après tant de bienfaits ! 
J'aurais d'un œil fercîn, d'un front inaltérable , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable : 

i ^^^ ^ p^F^Wi^j^ ^ 1 - ■ mif^ ^ 
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no Z A r R E, 

Pauraîs fu , dans rhorreut de la captivité , 
Conferver mon courage & ma tranquillité ; 
jyjais me voir à ce point trompé par ce que j'aime ! . . , 

C R A s M I N. 

Eh ! que prétendez-vous dans cette horre^ur extrême ? 
Qpel eft votre deflein? 

Orosmane. 

N^entends-tu pa$ des Cris ? 

C R A s M I N, 
5cigncî|rf. 

Orosmane. 

Un bruit affreux a frappé mes efprits. 
On vîpnt, 

C o H A s M I N. 

Non , jttfqu'ici nul mortel ne s'avance ; 
Le fbrrail eft plongé dans un profond filence ; 
Tout dort ; tout eft tranquille , & Pombre de la nqit. , . 

Orosmane. 
Hélas ! le clrime veille , & fon horreur me fuit. 
A ce coupable excès porter fahardieffe! 
Tu ne connaifTais pa& mon cœur & ma tendrefle , 
Combien je t'adorais ! quels feux ! Ah , Corafmin ! 
Un feul de fes regards aurait fgit mon deilin. 
Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle. 
Prcn pitié de ma rage. Oui , cours , . . Ah , la cruelle ! 

C R A s M I N. 

Eft-ce vous qui pleurez ? vous , Orofmane ? ô cijeux ! 

Orosmane. 
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu voij inon fort , tu yp}s la honte où je me livre : 
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ACTE C I N JlU I E ME. ut 

Il I I 

Mais ces pleurs font cruels , & la mort va les fuivre : 
Flain Zayre , plain^-mbl ; l'heure approche > ces pleurs 
Du faog qui va couler font les avant-coureurs, 
CORASMIN* 

Ah ! je tremble pour vous. 

O R s M A N E. 

Frémi de mes (buffirances , 
Frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Approche , vien , j'entends ... je ne me trompç pas» 

CORASMIN. 
Soys Içs murs du palais quelqu'un porte fes pas* 
O R s M A N E. 

Va Cdfir Néreftan , va , dis^je , qu'on l'enchaîne ; 
Qjie tout chargé de fers à mes yeux on l'entraîne. 



S C £ N £ I X. 

OROSMANE, ZAYRE & FATIME, warc*a«f 
. fendant la nuit dans Renfoncement du tbiafre^ 

VZ A Y R E* 
len , Fatime, 

O R s M A N E, 

Q}i'entendsrje ! eft^e là cette voix. 
Dont les fons enchanteurs m'ont féduit tant de fois? 
Cette voix qui trahit un feu fi légîtimfe ? 
Cette voix infidellç , & l'organe du crime î 
Perfidç! . . . vengeons-nous . . . quoi ! c'eftelle? 6 deftin! 

// tire fin poignard. 
Zayre * ah Dieu ! . . • ce fer échappe de ma main. 
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Z A Y R £ ^ Eatime, 
Ccft ici le chemin , vien y foutîcn mon courage. 

F A T I M E, 
D va venîr. 

O R s M A N B, 

Ce mot me rend toute ma rage. 

Z A Y R E. 

Je marché en friiTonnant , mon cœur eft éperdu . . , 
Efl>ce vous , Néreftan , que j'ai tant attendu ? 

OrôSMANE cotirant, à Zayre. 
C^cft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure, 

Z A y R E tombant dans la çoulijfe. 
Je mç meprs , ô mon Dieu ! 

R s M A N E. 

J'ai vengé mon injure. 
Otons-nousde ces lieux. Je ne puis. . . Qu'ai-jc fait?.. . 
Rien que de jufte , . . Allons , j'ai puni fon forfait. 
Ah ! voici fon amant que mon deftin m'envoie , 
Pourrèemplir ma vepgeance & ma cruelle joie. 

„ SCENE DERNIERE. 

OROSMANE, ZAYRE, NERESTAN 
ÇORASMIN,FATIME,efclaves. 



O R S M A N E. 

Pproche, ma&eureul, qui viens dem*arracher, 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher ; 
Méprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L'audace d'un héros avec l'^ne d'un traître ; 
„ Tu 



i 
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Tu m'impofais ici pour me deshonorer. 
Va , le prix en eft prêt ; tu peux t'y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'expofes , 
Et ton ingratitude , & Thorreur que tu caufes. 
Avcz-vous ordonné fon fupplice? 

CORASMIN. 

Oui , Seigneur. 

Orosmane. 
n commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui t'aime , & qui me déshonore. 
Régarde , elle eil ici. 

Nerkstan. 

8 Que dis-tu ? Quelle erreur . . • 

Orosmane. 
Regarde-la , te dis-je. 

Nerestan. 

Ah ! que vois-je ? Ah , ma fœur ! 
Zayre ! . . . Elle n'eft plus ! Ah , monftre ! Ah , jour horrible! 

Orosmane. 
Sa fœur ! Qu'aî-je entendu ? Dieu , ferait-il poflîble ? 

Nerestan. 
Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du refte infortuné de cet augufte fang. 
Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureux père , 
D venait dans mes bras d'achever fa mifère , 
Et d'un père expiré j'apportais en ces lieux 
La volonté dernière , & les derniers adieux ; 
Je venais , dans un cœur trop faible & trop fenfible , 
31 Rappeller des Chrétiens le culte incorruptible. 
y Théâtre. Tom. IL H 
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Hclas ! elle offenfait notre Dieu , notre loi ; 
Et ce Dieu la punit d'avoir brûlé pour toi, 
R O s M A N E. 

Zayrc ! . . . Elle m'aimait ? Eft-il bien vrai , Fatime ? 
Sa fœur ? . • . J'étais aimé ? 

Fatime. 

Cruel ! voilà fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de maffacrer 
Celle qui malgré foi confiante à t'adorer, 
Se flattait , efpérait que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincéres ; 
Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux , 
Que peut - être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès fon cœur l'avait trompée ; 
De cet efpoir trop tendre elle était occupée ; 
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur allarmé. 

ORaSMANB. 

Tu m'en as dit affez. ciel ! j'étais aimé ! 
Va « je n'ai pas befoin d'en favoir davantage . . • 

Nerestan. 
Cruel ! qu'attends - tu donc pour aflbuvir ta rage ? 
Il ne refte que moi de ce fang glorieux , 
Dont ton père & ton bras ont inpndé ces lieux ; 
Rejoins un malheureux à fa trifle famille « 
Au héros dont tu viens d'afTaflincr la fille. 
Tes tourmcns font-ils} prêts ? Je puis braver tes coups; 
Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 
Mais la foif de mon fang , qui toujours te dévore » 
Permet - elle à l'honneur de te parler encore ? 
En m'arrachantle jour , fouvien-toi des Chrétiens, 
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Dont tu m'avais juré de brifer les liens ; 
Dans (a férocité ton cœur impitoyable , 
De ce trait généreux ferait «il bien capable ? 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OrOSMANE, allant vers le corfs de Zayte. 
Zayre! 

CORASMIN. 

Hélas ! Seigneur , où portez- vous vos pas ? 
Rentrez , trop de douleur de votre aiàe s'empare. 
Souffrez que Néreftan • « • 

NSRESTAK* 

Qu'ordonnes - tu , barbare T 
Orosmane afrès une. hngue paufe. 
Qu^on détache fes fers. Ecoutez , Corafinin , 
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain. B 

Aux malheureux Chrétiens prodiguez lûes largeffes \ 
Comblés de mes bienfaits , chargée de mes ricbeifes ^ 
Jnfqu'au port de Joppé vous conduirez leurs pas« 

Corasmik. 
Mais , Seigneur ... 

Orosmans. 

Obéis , & ne réplique pas ; 
Vole , & ne trahis point la volonté fupréme 
D'un Soudan qui commande , & d'un ami qui t'aime î 
Va , ne perds point de tems , fors , obéis . . . 

à Néreflan. 
Et toi , 
Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. ^ 

H y 3 
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Ton Roi , tous tes Chrétiens , apprenant tes mineurs , 
N'en parleront jamais fans répandre des pleurs; 
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître , 
En déteflant mon crime , on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m'étre facré ; 
Di-leur que j'ai donné la mort la plus afFreufe 
A la plus digne femme , à la plus yertueufe, 
Dont le ciel ait formé les innocens appas ; 
Di-leur qu'à fes genoux j'avais mis mes Etats ; 
Di- leur que dans fon fang cette main s'eft plongée; 
Di que je l'adorais , & que je l'ai vengée. Ilfe tue. 

Aux Jtenr. 
Refpeâezce héros , & conduifez fes pas. 

NerKstan. 
Guide -moi , Dieu puifTant , je ne me connais pas. 
Faut -il qu'à f admirer ta fureur me contraigne , 
Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne ? 



Fin du cinquième & dernier aSe. 
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LES AMERICAINS, 

TRAGÉDIE, 



\ Eéprifauêe pour ta première fois Je Vj Jan- 
vier 17S6. 
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£ P I T R E 

A MADAME LA MARQUISE 

DU CHASTELET. 

Madame, 

QUel feible hommage pour vous , qu'un de 
ces ouvrages de poèfie, <jui n'ont qu'un 
Items , qui doivent leur mérite à la faveur paflagère 
du public, & à rillufion du théâtre, pour tom. 
ber cnfuite dans la foule & dans TobCcurité ! 
Qu'eft-ce en effet qu'un roman mis en ac- 
tion & en vers , devant celle qui lie les ouvra- 
ges de géométrie avec la même facilité que les 
autres lifent les romans ; devant celle qui n'a 
trouvé dans Locke , ce fage précepteur du genre- 
humain , que fcs propres fentimens & Thiftoire 
de fes penfées ; enfin aux yeux d'une perfonne , 
qui née pour les agrémens , leur préfère la vérité ? 
Mais , Madame , le plus grand génie , & fïire- 
ment le plus défirable , eft celui qui ne donne 
l'excludon à aucun des beaux- arts. Ils font tous 
la nourriture & le plaifir de l'ame : y en a- 1- il 
dont on doive fe priver ? Heureux refprit que la 
philofophie ne peut defleçher , & que les charmes 
des belles -lettres ne peuvent amollir, qui fait 
fe fortifier avec Loche , s'éclairer avec Clarke & 
Ne\9ton , s'élever dans la Icdture de Cicéron & ^ 
_ ' H iiij ]^ 
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de Bojfuet , s'embellir par les charmes de Virgile 
& du Tajfe ! 

Tel elt votre gcnîc , Madame 5 il faut que je 
ne craigne point de le dire , quoique vous crai- 
gniez de Tentendre. Il faut que votre exemple 
encourage les perfonnes de votre fexe & de votre 
rang , à croire qu'on s'annoblit encor en per- 
feâionnant fa raifon , & que l'efprit donne des 
grâces. 

Il a été un tems en France , & même dans toute 
l'Europe , où les hommes penfaient déroger , & 
les femmes fortir de leur état, en ofant s'inC- 
truire. Les uns ne fe croyaient nés que pour la 
guerre , ou pour l'oifîveté j & les autres , que 

8 pour la coquetterie. 1 

Le ridicule même que Molière & Defpréaux ont m 
jette fur les femmes favantes , a femblé dans un ^ 
fîécle poli , juftifier les préjugés de la barbarie. 
Mais Molière 9 ce légiflateur dans la morale & 
dans les bienféances du monde , n'a pas afluré- 
ment prétendu , en attaquant les femmes favan* 
tes , fe moquer de la fcience & de l'efprit.. Il n'en 
a joué que l'abus & l'àiFedation ; ainfi que dan? 
fon Tartufe , il a diffamé l'hypocrifie , & non 
pas la vertu. 

Si , au- lieu de faire une fat)a:e contre les fem- 
mes , l'exaâ, le folide, le laborieux , l'élégant 
Defpréaux avait confulté les femmes de la cour 
les plus fpirituelles , il eût ajouté à l'art & au 
mérite de fes ouvrages fî bien travaillés , des grâ- 
ces & des âeurs , qui leur euifent encor donné 
un nouveau charme. En vain , dans fa fatyrc 
^ des femmes , il a voulu couvrir de ridicule une ^ 
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X^MADAME DU ChASTELET. 121 

Dame qui avait appris Tadronomie ^ il eût mieux 
fait de TapprendLe lui-même. 

L'efprit philofophique fait tant de progrès en 
France depuis quarante ans , que fî BoÙeau vivait 
encore , lui qui ofait fe moquer d'une femme de 
condition , parce qu'elle voyait en fecret Rober» 
val & Sauveur , ferait obligé de refpcder & d'i- 
miter celles qui profitent publiquement des lu- 
mières des Maupertuis , des Réaumurs , des MaU 
rans , des Dtifays , & des Clairauts i de tous ces 
véritables favans , qui n'ont pour objet qu'une 
fcience utile , & qui en la rendant agréable , la 
rendent infenfiblement néceflaire à notre nation. 
Nous fommes au tems , j'ofe le dire , où il faut 
qu^un poète Ibit philofophe , & où une femme 
peut l'être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fîécle les 
Français apprirent à arranger des mots. Le fié- 
cle des chofes eft arrivé. Telle qui lifait autre- 
fois Montagne , VAJirée , & les Contes de ta Reine 
de Navarre , était une favante. Les Deshoullieres 
& les DacierSi illuftres dans difFérens genres, 
font venues depuis. Mais votre fexe a encor tiré 
plus de gloire de celles qui ont mérité qu'on fit 
pour elles le livre charmant des Mondes , & les 
Dialogues fur la lumière qui vont paraître , ouvra- 
ge peut-être comparable aux Mondes. 

Il eft vrai, qu'une femme qui abandonnerait 
les devoirs de fon état pour cultiver les fciences, 
ferait condamnable , même dans fes fuccès ; mais , 
Madame , le même efprit qui mène à la connaif- 
fancede la vérité , eft celui qui porte à remplir 
fes devoirs. La Reine d'Angleterre , l'époufe de 
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George II , qui a fervi de médiatrice entre les 
deux plus grands métaphyficians de l'Europe , 
Clarke & Leibnitz , & qui pouvait les juger, n'a 
pas négligé pour cela un moment les Ibins de 
Éeine, de femme & de mère. Cl^ijUne , qui aban- 
donna le trône pour les beaux - arts , fut au rang 
des grands Rois , tant qu'elle régna. La petite* 
fille du grand Condé , dans laquelle on voit re- 
vivre l'efprit de fon ayeul , n'a - 1 . elle pas ajouté 
luie nouvelle conlidération au fang donc elle eft 
fortie ? 

Vous , Madame , dont on peut citer le nom à 
côté de celui de tous les Princes, vous faites aux 
lettres le même honneur. Vous en cultivez tous 
les genres. Elles font votre occupation dans l'âge 
des plaiGrs. Vous faites plus \ vous cachez ce 
mérite étranger au monde , avec autant de foin 
que vous l'avez acquis. Continuez , Madame , à 
chérir , à ofer cultiver les fciences , quoique cette 
lumière, longtems renfermée dans vous-même, 
tiit éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu en 
fecret des bienfaits , doivent-ils renoncer à cette 
vertu , quand elle eft devenue publique ? 

Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? L'efprit 
orné n'eft qu'une beauté de plus. C'eft un nou- 
vel empire. On fouhaite aux arts la protedlion 
des Souverains : celFe de la beauté n'eft- elle pas 
au - deflus ? 

Permettez - moi de dire encore , qu'une des rai- 
fons , qui doivent faire eftimer les femmes qui 
font ufage de leur efprit, c'eft que le goût feul les 
détermine. Elles ne cherchent en cela qu'un nou- 
veau plaifîr, & c'eft en quoi elles font bien louables. 
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a ) —— - Paup'crtas im- 

pulitaudax 

Ut vcrfus feccrem.— 

Hùrat, JEpift. Libr. IL 
' Epiji, 2,verf, çi. 

h ) Studia adolefcen- 
j| tiam alunt , reneAutem 



obledant , fecundas res 
ornant , adverfis perfu- 
gium ac folacium pra^bent ; 
delcâant domi , non im- 
pediunt foris , pernodant 
nobifcura , percgrinantur , 
rufticantur. 
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Pour nous autres hommes , c'eft fouvent par 
vanité , quelquefois par intérêt , que nous con- 
fumons notre vie dans la culture des arts. Nous 
en feifons les inftrumens de notre fortune ; c'eft 
une efpèce de profenation. Je fuis fâché qu'Horace 
dife de lui : 

a ) Vindigtnce efl le Dieu qui m'infpira des vers. 

La rouille de l'envie, Tartifice des intrigues , le 
poiibn de la calomnie , raffaflînat de la fatyre 
( fi j*ofe m^exprimer ainiî ) deshonorent parmi 
les hommes une profelîîon , qui par elle -même 
a quelque chofe de divin. 

Pour moi. Madame, qu'un penchant invin- 
cible a déterminé aux arts dès mon enfance , je . i 
me fuis dit de bonne heure ces paroles , que je 8 
vous ai fouvent répétées , de Cicéron , ce conful 
Romain qui fut le père de la patrie , de la liberté 
& de l'éloquence b ). ,3 Les lettres forment la 
p jeuneflè , & font les charmes de Page avancé. 
„ La prolpérité en efl; plus brillante. L'adver- 
^ fité en reçoit des confolations ; & dans nos 
^ maifons , dans celles des autres ^ dans les voya- 
„ ges , dans la folitude , en tout tems , en tous 
,5 Ucux , elles font la douceur de notre vie. 
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Je les ai toujours aimées pour elles • mêmes j 
mais à préfent, Madanie, je les cultive pour 
vous , pour mériter , s'il eft poffible , de pafler 
auprès de vous le refte de ma vie , dans le fein 
de la retraite , de la paix, peut* être de la vérité , 
à qui vous facriâez dans votre jeuneâe les plai- 
firs iàux , mais enchanteurs du monde y enfin 
pour être à portée de dire un jour avec ûicrèce , 
ce poète philorophe dont les beautés & les erreurs 
vous font fî connues : 

c) Heureux , qiii retiré dans le temple des fages , 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages , 
Qui contemple de loin les mortels infenfés , 

8 De leur joug volontaire efclaves empreffés , 

Inquiets , incertains du chemin qu'il faut fuivre > 
Sans penfer , fans jouïr ,1gnorant Tart de vivre , 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours , 
Pourfuivant la fortune & rampant dans les cours ! 
O vanité de Phomme ! 6 faiblefle ! 6 mifère ! 

Je n'ajouterai rien à cette longue épitre , tou- 
chant la tragédie que j'ai l'honneur de vous dé. 
dier. Comment en parler , Madame , après avoir 

c) Sed nil dulcius ejl , bene quant munita tenert 
Edita doSrina fafientttm tempïa ferena $ 
Defpicere unde queas alior ^ pajpmque vider e 
Errare , atque viam falanteis qwerere vita ,• 
Certare ingenio , contendere nobilitate ; 
NoSeis atque dies niti p^aflante iabon 
Adfummas enter gère opes , rerumque potiri. 
jl miferas bominum mentes ! peSora caca ! 
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X MAliAME^ DU ChASTELET. 12^ 

parlé de vous-? Tout ce que je puis dire , c*eft 
que je Tai compofée dans votre maifbn & fous^ 
vos yeux. J'ai voulu la rendre moins indigne 
de vous , y mettant de la nouveauté , de la vé* 
rite & de la vertu. J'ai eflàyé de peindre ^) ce 
fentiment généreux , cette humanité , cette gran- 
deur d'ame qui fait le bien & qui pardonne le 
mal > ces fentimens tant recommandés par les 
fages de l'antiquité , & épurés dans notre Reli- 
gion , ces vraies loix de la nature , toujours fi 
yial fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage , vous connaiflez ceux qui le défigurent 
encore. Puifle le public , d'autant plus fevère qu'il 
a d'abord été plus indulgent > me pardonner » 
comme vous , mes fautes ! 

Puifle au moins cet hommage , que je vous 
rends , Madame, périr moins vite que mes autres 
écrits ! Il ferait immortel , s'il était digne de celle 
à qui }e l'adrefle. 

Je fuis avec un profond refpeâ , &a 



d ) Tout cela rfétaît 
pas un vain compliment , 
comme la plupart des épi- 
tres dédicatoires. L'au- 
teur paffa en effet vingt 
ans de fa vie à cultiver , 
avec CQite Dame illuftre , 
les belles-lettres & la phi- 



lofophie ; & tant qu'elle 
vécut, il refufa conftam- 
ment de venir auprèsd'un 
Souverain qui le deman- 
dait , comme on le voit 
par plufieurs lettres infé- 
rées dans cette collec- 
tion. 
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ON a tâché dans cette tragédie , toute dHrt- 
vention & d'une efpèceaflèz neuve, de faire 
voir combien le véritable efprit de Religion Tetn. 
porte fur les vertus de la nature. 

La Reli^on d'un barbare confifte à oflFrir à fes 
Dieux le iang de fes ennemis. Un Chrétien mal 
inrtruit n'eft louvent guères plus jufte. Etre fidèle 
à quelques pratiques inutiles , & infidèle aust 
vrais devoirs de l'homme : faire certaines prié- 
res , & garder fes vices : jeûner , mais haïr , ca- 
baler , perfécuter 5 voilà fà Religion. Celle du 
Chrétien véritable eft de regarder tous les hom» 
mes comme fes frères , de leur faire du bien & 
de leur pardonner le mal. Tel eft Gufman au mo- 
ment de fa mort ; tel Alvarès dans le cours de fa 
vie ; tel j'ai peint Hefiri IV même au milieu d« 
fes faibleiTes. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier caradère 
d'un être penfant : on y verra ( fi j'ofe m'expri- 
mer ainfi ) le défir du bonheur des hommes, 
rhorreur de l'irijuftice & de l'oppreffion j & c'eft 
cela fcul qui a jufqu'ici tiré mes ouvrages dt l'obf- 
curité où leurs défauts devaient les enfevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'eft foutenue mal- 
gré les efforts de quelques Français jaloux , qui 
ne voulaient pas abfolument que la France eût 
un poème épique. Il y a toujours un petit nombre 
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de leAeurs , qui ne laiflent point empoifonner 
leur jugement du venin des cabales & des intri- 
gues , qui n'aiment que le vrai , qui cherchent 
toujours l'homme dans Fauteur. Voilà ceux de- 
vant qui j'ai trouve grâce. C'eft à ce petit nom- 
bre d'hommes que j'adreflè les réflexions fuivan- 
tes y j'efpère qu'ils les pardonneront à la néce£- 
fité où je fuis de les faire. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'une 
foule de libelles de toute efpèce, & d'un déchaîne- 
ment cruel, par lequel un homme était opprimé. 
U faut apparemment , dit- il , que cet homme foit 
d'une grande ambition , & qu'il cherche à s'éle- 
ver à quelqu'un de ces poftes qui irritent la cupi- 
dité humaine & l'envie. Npn , lui répondit- on ; 
c'eft un citoyen obfcur , retiré , qui vit plus 
avec Virgile & Locke qu'avec fes compatriotes , 
& dont la figure n'eft pa» plus connue de quel- 
ques-uns de fes ennemis, que du graveur qui 
a prétendu graver fon portrait. C'eft l'auteur de 
quelques pièces qui vous ont fait verfer des lar- 
mes , & de quelques ouvrages dans lefquels , 
malgré leurs défauts , Vous aimez cet efprit d'hu- 
manité, de juftice, de liberté qui y règne. Ceux 
qui le calomnient , ce font des hommes pour la 
plupart plus obfcurs que lui, qui prétendent lui 
difpucer un peu de fumée , & qui le perfécu- 
teront jufqu'à fa mort, uniquement à caufe du. 
plaifir qu'il vous a donné. Cet étranger fe fen- 
tit quelque indignation pour les pcrtecuteurs , 
& quelque bienveillance pour le perfécuté. 

Il eft dur , il faut l'avouer , de ne point oK 
tenir de fe$ contemporains & de fes compatrio- 
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tes ce que Ton peut efpérer des étrangers & de la 
poftérité. Il eft bien cruel , bien honteux pour 
refprit humam , que la littérature foit infedée 
de ces haines perfonnelles , de ces cabales , de ces 
intrigues , qui devraient être le partage des et 
claves de la fortune. Que gagnent les auteurs en 
fe déchirant mutuellement ? Ils aviliffent une 
profefSon quHl ne tienri qu'à eux de rendre ret 
pedable. Faut- il que Fart de pcnfer , ie plus 
beau partage des hommes , devienne une fource 
de ridicule, & que les genis d'elprit , rendus fou- 
vent par leurs querelles le jouet des fots, foient 
les bouffons d'un public dont ils devraient être 
les maîtres. 

Virgile 9 Varius , Pollion , Horace , TihiUe^ 
étaient amis > les monumens de leur amitié fub. 
fiftent , & apprendront à jamais aux hommes , 
que les efprits fupérieurs doivent être Unis. Si 
nous n'atteignons pas à l'excellence de leur génie, 
ne pouvons - nous pas avoir leurs vertus ? Ces 
hommes fur qui l'univers avait les yeux , qui 
avaient à fe difputer Tadmiration de TAfie , de 
PAfrique , de l'Europe , s'aimaient pourtant & 
vivaient en frères ; & nous , qui fommes renfer- 
més fur un fi petit théâtre , nous dont les noms 
à 'peine connus dans un coin du monde , palfe- 
ront bientôt comme nos modes , nous nous 
acharnons les uns contre les autres pour un 
éclair de réputation , qui hors de notre petit ho- 
rizon ne frappe les yeux de perfonne. Nous fom- 
mes dans un tems de difette > nous avons peu , 
lîous nous l'arrachons. Virgile & Horace ne fe dit 
--- putaicnt rien, parce qu'ils étaient dans Tabondance. 

& On . 
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On a imprimé un livre , de Morbis Artificum : 
des maladies des artijles. La plus incurable eft cette 
jaloufie & cette baflèflè. Mais ce qu'il y a de des- 
honorant ,• c'eft que Tîntérêt a fouvent plus de 
part encor que l'envie à toutes ces petites bro- 
chures fatyriques dont nous fommes inondés* 
On demandait , il n'y a pas longtems , à un 
homme qui avait fait je ne fais quelle mauvaife 
brochure contre fon ami & fon bienfaideur, pour- 
quoi il s'était emporté à cet excès d'ingratitude ? 
Il répondit froidement : Il feut que je vive a). 

De quelque fource que partent ces outrages , 
il eft (ùr qu'un homme qui n'eft attaqué que 
dans fes écrits , ne doit jamais répondre aux cri- 
tiques ; car fi elles font bonnes , il n*a autre chofe 
à faire qu'à fe corriger ; & fi elles font mau- 
vaïfes , elles meurent en naiflant. Souvenons- 
nous de la fable du Boccalini. „ Un voyageur , 
dit - il ) 93 était importuné dans fon chemin du 
,5 bruit des cigales -, il s'arrêta pour les tuer j il 
„ n'en vint pas à bout , & ne fit que s'écarter 
j, de fa route. Il n'avait qu'à continuer paifîble- 
„ ment fon voyage.; les cigales feraient mortes 
,3 d'elles-mêmes au bout de huit jours. ^* 

Il faut toujours que l'auteur s'oublie ; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier, fe ipfuntdefe^ 
rere turfijjlmmn eft. On fait que ceux qui n'ont 
pas affez d'efprit pour attaquer nos ouvrages , 
•calomnient nos perfonnes j quelque honteux qu'il 



«) Ce fut l'Abbé C«/o^ 
des Fontaines , qui fit cette 
réponfe à Mr. le Comte 

Théâtre. Tom.lh 
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d'jfrgmfon , depuis Se- 
crétaire d'état de la guer> 
re. 
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foit de leur repondre ^ il le ferait quelquefois 
davantage de ne leur répondre pas. 

On m'a traité dans vingt libelles d'homme 
fans Religion î & une des belles preuves qu'on 
en a apportées , c'eft que dans (Èdipe , Jocafie 
dit ces vers : 

))Les prêtres ne font point ce qu'un vain peuple penfe, 
i> Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Ceux qui m'ont (ait ce reproche , font aufli 
raifonnables pour le moins que ceux qui ont 
imprimé , que la Henriade dans pludeurs en* 
droits fentait bien fon Sémipélagien. On renou- 
velle fouvent cette accufation cruelle d'irréligion , 
g parce que c'eft le dernier refuge 
' f tcurs. &)mment leur répondre ? 
confoler , finon en fe fouvenant 
ces grands «hommes , qui depuis Socrate 
Defcartes ont efluyé ces calomnies 
ne ferai ici qu'une feule queftion : Je demande , 
qui a le plus de Religion , ou le calomniateur 
qui perfecute , ou le calomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme en- 
vieux de la réputation d'autrui ; je ne connais 
l'envie que par le mal qu'elle m'a voulu faire. 
J'ai défendu à mon efprit d'être latyrique, & il 
eft impoflî^le à mon cœur d'être envieux. J'en 
appelle à l'auteur de Radamijte & d'EieSre , qui 
par ces deux ouvrages m'infpira le premier le dé- 
fir d'entrer quelque tems dans la même carrière : 
fes fuccès ne m'ont jamais coûté d'autres lar. 
mes que celles que i'attendriflement m'arrachait 




Digitized by VjOOQIC 



^J ^y^ *^^nrm'^' "^g gjg 

PRÉLIMINAIRE* 131 |P 

aux repréfentations de les pièces ; il fait qu'il 
n'a &it naître en moi que de l'émulation & de 
l'amitié. 

Jofe dire avec confiance , que je fuis plus 
attaché aux beaux . arts qu'à mes écrits : fenfi- 
ble à l'excès dès mon enfance pour tout ce qui 
porte le caradère de génie, je regarde un grand 
poète, un bon muficien , un bon peintre , un 
îculpteur habile (s'il a de la probité) , comme 
un homme que je dois chérir , comme un frère 
que les arts m'ont donné. Les jeunes gens , qui 
voudront s'appliquer aux lettres , trouveront en 
moi un ami ; plufîeurs y ont trouvé un père. 
Voilà mes fentimens 5 quiconque a vécu avec 
moi fait bien que je n'en ai point d'autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public 
fur moi-même une fois en ma vie. A l'égard 
de ma tragédie , je n'en dirai rien. Réfuter des 
critiques eft un vain amour - propre i confondre 
la calomnie eft un devoir. 



i 

i 
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ACTEURS. 

D. G U S M A N , Gouverneur du Pérou. 

D. AL V A RÈ S , père de Gufinan , ancien Gouverneur. 

Z A M R E , Souverain d^une partie du Fotoze. 

M N T £ Z £ , Souverain d'une autre.partie. 

A L Z I R £ , fille de Monteze.. 

EMIRE, 

CEPHALE, ^ 

Officiers Efpagnols. 

Américains. 



> fuivantes d'Alzire* 



Lafcène ffl dans h ville de Los-Reyes» atitre^ 
ment Lima. 
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A L Z I R E, 

O U 

LES AMERICAINS, 

TRAGÉDIE, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
ALVARES,GUSMAN. 

DA L V A R E s. 
U confeU de Madrid rautoritc fupréme 
Pour fucceffeor enfin me donne un fils que j'aime. 
Faites régner le Prince , & le Dieu que je fers , 
Sur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde , 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde. 
Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouverains , 
Que la vieillefle arrache à mes débiles mains» 
Jjai confumé mon âge au fein de l'Amérique ; 

I ii) 
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Je montrai le premîcr au peuple du Mexique a) 
L'appareil inouï , pour ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux. 
Des mers de Magdlân jufqu'aux aftres de l'ourfe , 
Les vainqueurs Caftillans b) ont dirigé ma courfe ; 
Heureux , fi j'avais pu , pour fruit de mes travaux , 
En mortels vertueux changer tous ces héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la vittoire ? 
Leurs cruautés , mon fils , ont obfcurci leur gloire ^ 
£t j'ai pleuré longtenis fur ces triftes vainqueurs , 
Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière » 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 
S'ils vous ont vu régir fous d'équitables loix , 
L'Empire du Potoze & la ville des Rois. 

G u s M A N. 
Pai conquis avec vous ce fauvage hémifphère; 
Dans ces climats brûlans j'ai vaincu fous mon père ; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 
Et recevoir vos loix .plutôt que d'en donner. 

A L V A R E s. 
Non , non , l'autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , appeiànti par l'âge ^ 
Je fuis las du pouvoir ; c'efl: affez fi ma voix 
Parle encor au confeil , & règle vos exploits. 
Croyez-moi , les humains , que j'ai trop fu connaître, 



a) L'expédition da Mexi- 
que fe fit en ifi7,& celle 
du Pérou en XÇ35;. Aiufî 
Alvarh a pu aifément les 
voir. ZoS'Reyes , lieu de 



la fcéne , fut hâti en iç^f . 
b ) On fait quelles cruautés 
Fernand Cortez exerça au 
Mexique 9 & Fizaro au Pé- 
rou. 
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Méritent peu , monfils , qu'on veuille être leur maître. 
Je confacre à mon Dieu , négligé trop longtems» 
De ma caducité les reftes languifTans. 
Je ne veux qu'une grâce , elle me fera chère ; 
Je l'attends comme ami , je la demande en père. 
Mon fils , remettez-moi ces efclaves obfcurs , 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice , 
Marqué par la clémence , & non par la juftice. 
6 U S M A N. 

Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandez; 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez. 
D'une ville naiflante encor mal aiTurée 

8 Au peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêchons , croyez -moi , que ce peuple orgueilleux 
Au fer IJui l'a domté n'accoutume fes yeux ; 
Que méprifant nos loix , & promt à les enfraindre , 
n ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre. 
H faut toujours qu'il tremble , & n'apprenne à nous voir , 
Qu'armés de la vengeance , ainfi que du pouvoir. 
L'Américain farouche eft un monftre fauvage , 
Qui mord en frémiffant le fireirt de Tefclavage; 
Soumis au châtiment , fier dans l'impunité , 
De la main qui le flatte il fe croit redouté. « 

Tout pouvoir, en un mot , pérît par l'indulgence » 
Et la févérité produit l'obéïffance. 
Je fais qu'aux Caftillans il fuffit de l'honneur , < 
Qji'à feryir fans murmure ils mettent leur grandeur ; 
Mais le reile du monde, efclave de la crainte , 
^ A befoin qu'on l'opprime , & fert avec contrainte. . j^ 
W I iiij ^ 
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Lies Dieux même adorés dans ces climats aiFreux , 
S'ils ne font teints defang,n'obtiennentpointde vœux c). 

. A L V A R E s. 

Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyranniquei ! 
Les pouvez - vous aimer , ces forfaits politiques , 
Vous , Chrétien , vous choifi^our régner déformais 
Sur des Chrétiens nouveaux au nom d'un Dieu de paix? 
Vos yeux ne font - ils pas affouvis des ravages , 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages ? 
Des bords deTOrient n'étais- je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe inconnu , 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique , 
Et le nom de l'Europe , & le nom catholique ? 
Ah ! Dieu nous envoyait , par un contraire choix, 
Ppur annoncer fon nom , pour faire aimer fes loix ; 
Et nous de ces climats deftrudeurs implacables , 
Nous & d'or & de fang toujours infatiables , 
Déferteurs de fes Idx qu'il felait enfeîgper , 
Jît>us égorgeons ce peuple , au-lieu dç le gagner. 
Par nous toutefl en {ang , par nous tout eft en poudre, 
Et nous n'avons du ciel imité que la foudre. 
Notre nom , je l'avoue , infpire la terreur ; 
Les Efpagnols font <T^nts , mais ils font en horreur : 
ÇJéaux du nouveau monde , injuftes , vains , avares , 
Nous feuls en ces cJUmats nous fommes les barbares. 
L'Américain farouche en fa fmiplicité , 
Nous égale en courage , & nous paflem bonté. 



i 



c) On immolait quelque- 
fois des hommes en Âtnéri- 
' que i juaià il n'y a prefque au- 



cun peuple qui n*ait été cou- 
pable de cette horrible fu- 
perftition. . 
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Hélas ! fi comme vous il était fanguinaire, 

S'il n'avait des vertus , vous n'auriez plus de père. 

Avez -vous oublié , qu'ils m'ont fauve le jour ? 

Avez- vous oublié, que près de ce féjour 

Je me vis entouré par ce peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens, à mes yeux , terminèrent leur fort. 

J'étais feul , fans fecours , & j'attendais la mort : 

Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes. 

Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes , 

Au -lieu de me frapper ,^mbrafla mes genoux. 

55 Alvarès , me dit - il , Alvarès , eft- ce vous ? 

„ Vivez , votre vertu nous eft trop néceflaire : 

33 Vivez , aux malheureux fervez longtems de père : 

33 Qu'un peuple de tyrans , qui veut nous enchaîner , 

33 Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 

33 Allez , la grandeur d'ame eft ici le partage 

35 Du peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. 

Eh bien, vous gémiffez : je fens qu'à ce récit 

Votre cœur, malgré vous , s'émeut & s'adoucit. 

L'humanité vous parle , ainfi que votre père. 

Ah ! fi la cruauté vous était toujours chère , 

De quel front aujourd'hui pourriez -vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir , 

A la fille des Rois de ces triftes contrées , 

Qu'à vos fangfemtes mains la fortune a livrées ? 

Prétendez - vous , mon fils , cimenter ces liens 

Par le £ang répandu de fes- concitoyens ? 

Ou bien attendez -vous que fes cris & fes larmes 

De vos févères mains faifent tomiier les armes ? 
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IJ8 A L Z I R E, 

G U ^ M A N. 
Eh bien y vous l'ordonnez , je brife leurs liens ; 
J'y confens;mais fongez qu'il faut qu'ils foientChrédens; 
Ainfi le veut la loi : quitter l'idolâtrie , 
Eftun titre en ces lieux pour mériter la vie : 
A la Religion gagnons -les à ce prix: 
Commandons aux cœurs même , & forçons les elprits. 
De la nécellité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 
Je veux que ces mojrtels , efclaves de ma loi ^ 
Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feul Roi. 

A L V A R E s. 
Ecoutez •* moi , mon fils ; plus que vous je défire , 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel Empire , 
Que le ciel & l'Efpagne y foient fans ennemis ; 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais foumis« 
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé perfonne. 
Et le vrai Dieu , mon fils , eft un Dieu qui pardonne. 

G ir S M A 17. 
Je me rends donc , Seigneur , & vous l'avez voulu ; 
Vous avez fur uni fils un pouvoir abfolu : 
Oui 9 vous amolliriez le cœur le plus forouche : 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien , puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don , detout perfuader , 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 
Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 
Je l'aime , je l'avoue , & plus que je ne veux; 
Mais enfin je ne peux , mél^e en vpulant lui pl^re t 
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De mon cœur trop altier fléchir le caraâère ; 
Et rampant fous fes loix , efclave d'un coup d'oeil , 
Par des foumiflions carefler fon orgueil. 
Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 
Vous feul , vous pouvez tout fur le père d'Alzire ; 
En un mot , parlez - lui pour la dernière fois ; 
Qu'il commande à. fa fille, & force enfin fon choix. 
Daignez . . . Mais c'en eft trop , je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d'un fils s'abaifTe à la prière. 

A L V A R E s. 

C'en efl fait. J'ai parlé , mon fils , & fans rougir* 

Monteze a vu fa fille , il l'aura fu fléchir. 

De fa famille augufte en ces lieux prifonnière » 

Le ciel a par mes foins confolé la mifère. 

Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux Dieux. 

Lui - même de fa fille a décîUé les yeux. 

De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle ; 

Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ; 

Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs ; 

L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 

La foi doity jetter fcs racines profondes ; 

Votre hymen eft le liceud qui joindra les deux mondes* 

Ces féroces humains , qui déteftent nos loix , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois , 

Vont d'un elprit moins fier , & d'un cœur plus facile , 

Sous votre joug heureux baifTer un front docile ; 

Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux liens , 

Tous les cœurs déformais Efpagnpls & Chrétiens. 

Monteze vient ici. Mon fils , allez m'attendre 

Aux autels , où fa fille ^vec lui va fe rendre. 
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140 A L Z I R E\ 

SCENE II 
ALVARES, MONTEZ E. 

EA L V A R E s. 
H bien ! votre fageffe & votre autorité , 
Ont d'AIzirc en effet fléchi la volonté ? 

M O N T E Z E. 

Pire des malheureux , pardonne fi ma fille , 

Dont Gufman dctruifit TEmpire & la famille, 

Semble éprouver encor un refte de terreur , 

Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur. 

Les nœuds qui vont unir l'Europe & ma patrie , 

Ont révolté ma fille en ces climats nourrie. 

Mais tous les préjugés s'effacent à ta voixj 

Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix. 

C'eft par toi que le ciel à nous s'eft fait connaître. 

Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous le fer CaftilUn ce monde eil abattu ; 

Il cède à la puifTance , & nous à la vertu. 

De tes concitoyens la rage impitoyable 

Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïflable : 

Nous déteilions ce Dieu qu'annonça leur fureur ; 

Nous l'aimons dans toi feul, il s'efl: peint dans ton cœur* 

Voilà ce qui te donne , & Monteze , & ma iille. 

Inifaruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 

SerS'lui longtems de père , ainfi qu'à nos Etat$. 

Je la donne à ton iiis , je la mets dans fes bras ; 

Le Pérou , le Potoze , Alzire , eft fa conquête : 

Va dans ton temple augufte en ordonner la fête : 

Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 
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ACTE PREMIER. 141 

Defcendre de leur fphère , & fe joindre aux mortels. 
Je réponds de ma fiUe , elle va reconnaître , 
Dans le fier Don Guûnan , fon opoux & fon maître. 

A L V A R E s. 
Ah ! puifqu'enfin mes mains ont pu former ces nœuds, 
Cher Monteze , au tombeau je defcends trop heureux. 
Toi , qui nous découvris ces immenfes contrées , 
Ren du monde aujourd'hui les bornes éclairées. 
Dieu des Chrétiens , préfide à ces vœux folemnels , 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autds ; 
Defcen , attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vais prefler cet heureux hyménée : 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 

SCENE m 
M N T E Z E /f «/. 



f 



D: 



"leu, deflruéteur des Dieux que j'avais trop fervis. 
Protège de mes ans la fin dure & funefte. 
Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte ; 
Daigne veiller fur elle, & conduire fon cœur. 

S C E N E I F. 
MONTEZE, ALZIRE. 

MM N T E Z E. 
A fille , il en eft tems , confens à ton bonheur; 
Ou plutôt , fi ta foi , fi ton cœur me féconde , 
«31 Par ta félicité fai le bonheur du monde : 
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Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs , 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftrudteurs : 
Remonte au rang des Rois , du fein de la mifère ; 
Tu dois à ton état plier ton caradère : 
Prens un cœur tout nouveau ; viens , obéi , fui-moi , 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs , AIzire , ils outragent ton père. 

A L Z I R E. 

Tqut mon fang eil à vous : mais fi je vous fuis chère. 
Voyez mondefefpoir, &Iifez dans mon cœur. 

M N T E z E. 
Non , je ne veux plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on Taccompliflc, 
j Alzire. l 

ï Vous m^avez arraché cet affreux facrifice. 

Mais quel tefns , juftes cieux , pour engager ma foi ! 
Voici ce jour horrible où tout pérît pour moi , 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du' foleîl le redoutable Empire. 
Que ce jour eft marqué par des fignes affreux ! 

M O N T E z E. 

Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux. 
Qjaîtte un vain préjugé , l'ouvrage de nos prêtres , 
Qu'à nos peuples greffiers ont tranflnis nos ancêtres. 

Alzire. 
Au même jour, hélas ! le vengeur de l'Etat , 
Zamore , mon efpoir, pérît dans le combat , 
Zamore , mon amant , choifi pour votre gendre. 

M N T E z E. 

J'ai donné comme toi des larmes à & cendre ; 
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Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foi; 

Porte y porte aux autels un coeur maître ^e {bi ; 

D'un amour infenfé pour des cendres éteintes , 

Commande à ta vertu d'écarter les atteintes. 

Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens ; 

Dieu t'ordonne par moi de former ces liens : 

Il t'appelle aux autels , il règle ta conduite; 

Enten ia voix. 

A L z I R s. 

Mon père , où m'ave2 - vous réduite ! 
Je fais ce qu'eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M'immoler qu^d il parle eft mon premier deyoir , 
Et mon obéïflance a paiTé les limites , 
Qu'à ce devoir facré la nature a prefcrites. 
Mes yeux n'ont jufqu'ibi rien vu que par vos yeux. 
Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflees , 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abaiflees. 
Mais vous , qui m'afluriez , dans mes troubles cruels » 
Que la paix habitait aux p|eds de fes autels , 
Que fa loi , fa morale , & confolante & pure , 
De mes fens défolés guérirait la bleflure , 
Vous trompiez ma'faiblefle . Un trait toujours vainqueur 
Dans lefein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
D y porte une image à jamais renaifTante ; 
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 
Condamnez , s'il le faut , ces juftes fentimens , 
Ce feu viâorieu^ de la mort & du tems , 
Cet amour immortel ordonné par vous - même ; 
Uniflcz votre fille au fier tyran qui m'aime ; \ 
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Mon pays le demande , il le faut , j'obéïs; 
Mais tremblez en formant ces nœuds mal aflbrtis \ 
Tremblez, vous qui d'un Dieu m'annoncez h vengeancç. 
Vous qui me condamnez d'aller en fa préfence , 
Promettre à cet époux , qu'on me donne aujourd'hui , 
Un cœur qui brûle encor pour un ^utre que lui, 

M O N T E Z E, 

Ah , que dis - tu , ma fille ? épargne ma vicilleffe 5 
Au nom de la nature , au nom de ma tendrefle , 
Far nos deftins affreux , que ta main peut changer , 
•Par ce cœur paternel , que tu viens d'outrager , 
Ne ren point de mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe ? 
Joui de mes travaux ; mais crain d'empoifonner 
Ce bonheur difficile où j'ai fu t'amener. 
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la main du devoir eft à jamais tracée» 
Ce monde gémiffant te preffe d'y courir , 
U n'efpère qu'en toi : voudrais - tu le trahir ? 
Apprends à te domter. 

A L z I R E. 

Faut-il apprendre à feindre ? 
Quelle fcience , hélas ! 




SCEIfE 
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S C E V E V. 



G U S JVl A N , A L Z I R .Et 

(j U s M ▲ ]^, 



J 



'Ai (bjet de me plaindrai 
Que l'on oppofe encor à mes emprefleipens 
L'ofFenfante lenteur de ceç retardement. 
J'ai fufpendu ma loi , prête à punir Taudace 
De tpps .ces ennemis dont vous vouliez la grac.e« 
Bs fpnt en liberté ; niais j'aurais à rougir , 
I Si ce foible feryi.cç eût pu vous attendrir, 
« J'attendais encor moins de ijipn pouvoir fuprémf } 
' ^ Je voulais vous devoir à tna flammç , à vous-même ; 
Et je ne penfais pas , dans mes vœux fatisfaîts^ 
Qjiip ma félicité vous coûtât des regrets. 

A L Z I R E. 

Que puîffe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte ! 
Vous voyez quel cffroj me trouble &.me confond i 
U parle dans mes yeux , il eft peint fur mon frpnj, 
Tel e£k pion caraélère : & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut fe déguifer pourrait uahir fa foi : 
C'eft un art de TjEurope : il n'eft pas fait pour jnpi, 

G u s M A ^* 
Je vois votre f):anchife ; & je fais queZamor^ 
Vit dans votre mémoire , & vous eft chçr çnçatpj 
Théâtre. Jom. IL K 
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Ce Cacique d) obfUné , yaincu dans les combats , 
S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant je l'ai domté, mort doit-il être à craindre? 
CefTez de m^oSenfer , & cefTez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , mon cœur en font blefles ; 
Et ce cœur eil jaloux des pleurs que vous verfez. 

A L z I R E. 

Ayez moins de colère , & moins de jaloufie ; 
Un rival au tombeau doit caufer peu d'envie. 
Je l'aimai , je l'avoue, & tel fut mon devoir. 
De ce monde opprime Zamore était l'efpoir. 
Sa foi me fut promife , il eut pour moi des charmes , 
11 m'aima i^fon trépas mè coûte encor des larmes» 
Vous , loin d'ofer ici condamner ma douleur , 
Jugez de ma conftance , & conïiaifTez mon cœur ; 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle. 
Méritez , s'il fe peut , un cœur aufli fidelle. 



SCENE VI. 
G U S M A N feu!. 

30n orgueil , je l'avoue , & fa fincérité , 
Etonne mon courage , & plait à ma fierté. 
Allons , rie fouffrons pas que cette humeur altièrc 
Coûte plus à domter que l'Amériquç entière. 



rf ) Le mot propre eft Inca : 
mclis les Efpagnols acoou tuâ- 
mes dans l'Amérique fepten- 
trionale au titre de Cacique , 



le donnèrent d'abord à tous 
les Souverains du nouveau 
monde* 
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La groifière nature , en formant fes appas , ^ 

Lui laifle un cœur fau?age , & fait pour ces climats. 

Le devoir fléchira fon courage rebelle ; 

Id tout m'eft fournis , il ne refie plus qu'elle ; 

Que l'hymen en triomphe : & qu'on ne dife plus , 

Qu'un vainqueur & qu'un maître eiTuya des refu9« 

Fin du premier aSe, 
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Z A M R E, Américains. 

AZ A MO R E- 
Mis^de qui Taudace , aux mortels peu commune-. 
Renaît dans les dangers , & croît dans l'infortune ; 
Illuftres compagnons de mon funefte fort y 
N'obtîendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ? 
Vivrons-nous fans fervir Alzire & la patrie , 
Sans Ater àGufman fa déteftable vie , 
Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur , 
Sans venger mon pays qu'a perdu fa fureur ? 
Dieux impuiflans ! Dieux vains de nos vaftes contrées ! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 
Et fix cent Efpagnols ont détruit fous leurs coups 
Mon pays , & mon trône , & vos temples , & vous. 
Vous n'avez plus d'autels , & je n'ai plus d'Empire ; 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d' Alzire. 
J'ai porté mon couroux , ma honte & mes regrets 
Dans les fables mouvans , dans le fond des forêts ; 
De la Zone brûlante , & du milieu du monde , 
L'aflre du jour e)z vu ma couriè vagabonde , 



#) L*aftrononiîe , la géo- 
graphie , la j^éomëtrie étaient 
eultWes ao Pérou. On traçait 




des lignes fur des colonnes 
pour marquer les égttiooxes 
Sp les fbUUpee, 
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Jufqu'aux lieux où ceflant d'écMrer nos climats , 
U ramène Tannéfe ,' & revient for fes pas. 
Enfin votre andcié , vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes défirs ont rendu Tefpérance ; 
Et j*ai cm fatisfaire , en cet aiFreux féjour , 
Deux vertus de mon cœur , la vengeance & l'amOut* ': 
Nous avons railemblé des morteb intrépides , . ' 
Eternels emiemis de nos maîtres avides ; - o 

Nous les avons laiiTés dans ces forêts errans , . l 
Pour obfervcf^es murs bâtis par nos tyrans. - *» 

J^arrive, on nous faifit : une foule inhumaine :-f.T 
Dans des gouffres profonds nous plongei& nousenchaku/ 
De ces lieux infernaux on nous laiffe&rtir, . ' :- ' - j 
I Sans que de notre fort on nous cbigne avertir. ' r ; A - 
' \ Amis , où {bmmes-nous?Ne pourra^t-onm'inftniîre v 3 m 
•* Quicommiande en ces lieux , quel eft le fort d'Alzire ? 
Si Monteze eft efclave , & voit encor le jour ? 
S'il traîne fes malheurs en cette horrible cour ? 
Chers & triftes amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez-vous m*apprendre un deftin que j'ignore ? 
tJN AMÉ R ï C AI N. /^ 

En des lieux difFérens , comme toi mis aux ftrs , . :' '^ ' 
Conduits en ce palais par des chemins divers » 
Etrangers ^ inconnus chez ce peuple farouche , 
Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche." -^ O 
Cacique infortuné, digne d'un meilleur fort, , • 
Du moins fi nos tyrans ont rélolu ta mort , ; i 

Tes amis avec toi , prêts à ccfleï de .vivre , - . 
Sont dignes de t'aimer ,t&dignfis de te fuivre. 

K iij. Il 
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Z A M O R B. 

Après l^honneur de vaincre , il n'eft rien fous les cieux 
Déplus grand en effet qu^un trépas glorieux ; 
Mais mourût dans l'opprobre & dans Tignominie , 
Mai^ laifler en mourant des fers à fa patrie » 
Périr fans fe venger ^ expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe , & de ces afTaflins ^ 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides ^ 
De ce monde ufurpé défolateurs perfides « 
Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 
Pour m'arracher dés biens plus méprifables qu^eux; 
BtMS'ainerau tombeau dçs citoyens qu'on aime , 
Laifler à ces tyrans la moitié de foi - même ^ 
Abandonher Alzire à leur lâche fureur ; 
Cette mort eft aifreufe , & fait frémir d'horreur. 






i 



S C E N E 1 1. 

A L V. A R È S , Z A M R E , Américains. 

SA L V A R E s. 
Oyez libres , vivez. 

Z A M OR E. 

Ciel I que viens-je d'entendre I 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre î 
Quel vieillard , ou quel Dieu vient ici m^étcmiia ? 
Tu parais Efpagnol , & tu fais pardonner I 
Es^tu Roi ? Cette vitiè elè'^e en ta puiffance ? 

A L V A R E S. 
Non ; mais je puis au moins protéger Tinnocencc. 
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Z A M O R S. 

Quel cft donc ton ddUn , vieillard trop généreux ? 

A L V A R E s. 
Celui de fecourir les mortels malheureux. 

Z A M R E. 
Eh , qui peut t'infpirer cette augufte clémenct ? 

A L V A R E s. 
Dieu j ma religion , & la reconnaifTance. 

Z A M O R £. 

Dieu ? ta religion ? Quoi ces tyrans cruels , 

Monftres défaltérés dans le fang des mortds , 

Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie • * 

£n vafte folitude a changé ma patrie , 

Dont l'in&me avarice eil la fupréme loi , 

Mon père , ils n'ont donc pas le même Dieu que itoi ? I 

A L V A R E s. 

Ils ont le même Dieu , mon iils ; mais ils l'outragent ; 
Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s'engagent! 
Us ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ; 
Tu connais leurs forfaits , mais connai mon devoir* 
Le Soleil par daux fois a d'un tropique à l'autre 
Eclairé dans fa marche & ce monde & le nôtre , 
Depuis que l'un des tiens , par un noble fecours , 
Maître de mon deiUn , daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dès ce moment partagea vos mifères ; 
Tous vos concitoyens font devenus^mes frères ; 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu coqferver. 

Z A M o R. £. 

A fes traits , à fon âge , à fa vertu fupréme, 
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C'eft lui , n'en doutons point , c'eft Alvarès lui-^éme; 
Fouitais-tu parmi nous i'écbnnaitre le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas ? 

A L V A R E fil 

Que me dit-îl ? Apprx)che. O ciel ! à providence ! 
C*eft lui] voilà l'objet dé ma reconnaiffancd 
Mes yeux , mes trîftes yeux affaiblis par les ans ^ 
Hélas ! avez-vQus pu le chercher fi longtems ? 
Mdn bi(enfei<ftcur ! moii fils/), parlé , que dois-je faire? 
Daigné habiter ces lieux , & je t'y fers dé père^ 
La mort a ^efpedté ces jours que je te doi , 
Pour me donner le tcms dé m'acquitter vers toiè 

Z A M ô R El 
Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle ! 
eroi ». moi , cet univers aujourd'hui défolé , 
Au-devant de leur joug fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfaifante & pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux» 
Tout ce qiié j'oîe attendre , & tout ce que je veux ^ 
C'efl de favoir au moins fi leur main fangùinaire 
Du malheureux Monteze a fini la mifè're } 

Si lé pèrfe d'Alzire hélas I tu vois les pleurs ^ 

Qu'un Cbuvenir trop cher arrache à mes douleurs* 

A L V A R fe S. 
Ne cache point tes pleurs , ceflTe de t'en défendre: 
C'eft de l'humanité 1% marque la plus tendre* 
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Ms^lheur aux edeur3 ing^ts , ëc nés pour les forfaits ^ 
Que les douleuris d'autrui n'ont attendri jamais ! 
Apprcn quô ton ami plein dfe gloire & d'années , 
Coule ici près de moi fes douces deftinées» 

Z A M R E» 
Le verrai -je? 

A L V A R È Si 

Oui ; croi-Aoî^puifle-t-îl aujourd'hui 
T^engagcr à penfer , à vivre comme lui ! 

Z A M R S. 
Qpoî ! Monteze ! dis-tu ? 

A L V A R E s. 

Je veux que de fa bouche 
l*u fols inftruit ici de tout ce qui le touche , 
Du fort qui nous unit , àe ces heureux liens , 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils , dans l'excès de ma joie , 
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoie. 
Je te quitté un àioment ; mais c'eft pour te fervir , 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



SCENE III. 
Z A M O R E , Américains. 

•pw Z A M O R E. 

JL/Es cieux enfin fur moi la boQ^ fe déclare ; 
Je trouve un homme jufie en ce fé jour barbare. 
A^varès eft un Dieu , qui parmi ces pervers 
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Defcend pour adoucir le^ mœurs de l'univers. 
n a, dit-il, un fils : ce fils fera mon ârére ; 
Qu'il foit digne , s'il peut , d'un fi vertueux pcre. 
jour ! 6 dqux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans , tu vas m^étre rendu. 
Alzire , chère Alzire , ô toi que j'ai fervie , 
Toi pour qui j'ai tout feit , toi l'ame de ma vie , 
Serais -tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes -tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance. . • 
Mais queliautre vieillard à mes regards s'avance? 



SCENE IF. 
MONTEZE, ZAMORE, Américains. 

CZ A M R E. 
Her Monteze , eft-ce toi que je tiens dans mes bras ? 
Revoi ton cher Zamore échappé du trépas , 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Rcvoî ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 
Alzire eft-elle ici ? parle , quel eft fon fort? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 

.Monteze. 
Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte. 
Nous te redemandioQ^ à nos cruels deitins , 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dreffé nos mains. 
Tu vis ; puifTe le ciel te rendre un fort tranquille ! 
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Fuiffent tous nos malheurs fink dans cet afyle ! 
Zamore , ah 1 quel defTein t'a conduit en ces lieux ? 

Z A M o R B. 
La foif de me venger » toi , ta fille , & mes Dieux. 

M o N T E z E« 

Quedis-^tu? 

Z ▲ M R S. 

Souvien*toi du jour épouvantable. 
Où ce fier Efpagnol , terrible , invulnérable , 
Renverfa , détruifit , jufi)u'en leurs fi^ndemens , 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans g) ; 
GusMAN était fonoiom. Le deftin qui m'opprime 
Ne m^apprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom ^ mon cher Monteze , à mon cœur fi fiital , 
Du pillage & du meurtre était TaiFreux fîgnal. 
A ce nom , de mes bras on m'arracha ta fille ; 
Dans un vil efdavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple , Se ces autels chéris > 
Où nos Dieux m'attendaient pour me nommer ton fils : 
On me traîna vers lui; dirai- je à quel fupplîce , 
A quels maux me livra fa barbare avarice , 
Pour m'atracher ces biens par lui déifiés , 
Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds ! 
Je fus laiffé mourant au milieu des tortures. 
Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'affembler des amis , 
Dans leur commune haine aveo nous affermis : 

g) Les Péruviens , qui 1 nent , croyaient qve leur pre- 
avaient leurs foblçs comme 1 micr Inca, qui bâtit Cufco, 
les peuples 4e notre conti- 1 était fils du SokiL 
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Ils font dans nos forêts » & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger PAmérique. 

M N T E Z E. 
Je te plains ; mais hélas ! où vas-tu Remporter ? 
Ne cherche point la mort , qui voulait t'éviter. 
Que peuvent tes amis , & leurs armes fragiles , 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles , 
Ces marbres impuiflans en fabres façonnés, , 
Ces foldats prefque nuds & mal dii!ciplitlés\ 
Contre ces fiers géans , ces tyrans de la tttït , 
De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 
Qui s'élancent fur nous , auffi promts que les vents » 
Sur des monftres guerriers pour eux obéïflans ? 
L'univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore. 

Z 1 M É É» 
Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 
Ah , Monteze , croî- moi , ces foudres , ces éclairs , 
Ce fer , dont nos tyrans font armés & couverts ^ 
Ces rapides courtiers , qui fous eux font la guerre, 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. 
Je les vois d'un œil fixe , & leur ofe înfulter ; 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave , 
Subjugue qui la craint , & cède à qui la brave. 
L'or , ce poifon brillant qui naît dans nos climats , 
Attire ici l'Europe , t& ne nous défend pas. 
Lé fer manque à nos main^ : les cieux, pour nous avares, 
Ont fait Ce donfunefte à des mains plus barbares ; 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus , 
Le ciel , au -lieu de fer , nous doniia des vertus» 



r^wiTT^^ 



i^ 



'^pmS^^ 



Digitized by VjOOQIC 



mjsftt^ 



A C T s SECOND. 



MT 



Je combats pour Alzire , & je vaincrai pour elle. 

M îf T E z E, 
Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèlç. 
Les tems font trop changés, 

Z A M R B* 

Que peux - tu dire , hélas ? 
Les tems fontrijs changés , fi ton cœur ne Teft pas ? 
Si ta fiUè eft ftdelle à fes vœux , à fa gloire ? 
Si Zamore eft préfcnt encor à fa mémoire ? 
Tu détournçs les yeux , tu pleures , tu gémis ! 

M îi T E ;z E. 
Zamore infortuné ! 

Zamore. 
JJe fuis-je plus ton fils ? 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime; 
Sur le bofd de la tombe ils t'ont appris le crime, 

, M U T E ? E, 
Je ne fuis point coupable , & tous ces ^onquérans , 
Ainfî que tu le crois , ne font point des tyrans. 
U en eft que le ciel guida dans cet Empire , 
Moins pour nous conquérir qu'afin de nous inftrpire ; 
Qui nous 9^ apporté de nouvelles vertus , . 
Des fecrets immortels , & des arts inconnus , 
La fcience de l'hojmme , un grand exemple à fuivre , 
Enfin , l'art d'être heureux , de penfer , & de vivre. 

Zamore. 
Que dis 1. 1^ ? quelle horreyr ta bouche ofe avouer ? 
Alzire eft leur efclave, .& ;tu peux les louer } 

M Û î!l T E 2 B. 
Ille n*cft jpoipt efçdiav.^. 
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Z A M R E. ' 

Ah ! Montezc ! ah ! mon père ! 
Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma colère ; 
Songe qu'elle eit à moi par dçs nœuds éternels : 
Oui , tu me l'as promife aux pieds des immortels ; 
ils ont requ fa foi , fon cœur n'eil point parjure. 

M O N T E z E. 

N'attefte point ces Dieux , enfens de rimpofturc , 
Ces fantôme^ aflTreux , que je ne connais plus ; 
Sous le Dieu que j'adore ils font tous abattus. 

Z A M o R E. 
Qjioî , ta religion? quoi , la loi de nos pères ? 

M N T E z E. 
J'ai connu fon néant , j'ai quitté fes chimères. 
Puiffe le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré , 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé ! 
PuiiTes-tu mieux connaître , 6 malheureux Zamore ! 
Les vertus de l'Europe , & ie Dieu qu'elle adore ! 

Zamore. 

Quelles vertus ! cruel ! les tyrans de ces lieux 

T'ont fait efclave en tout , t'ont arraché tes Dieux ? 

Tu les as donc trahis pour trahir ta promeffe ? 

Alzire a-t-elle encor imité ta ËdbleiTe? 

Garde-toi... 

M N T E z E. 

Va , mon cœur ne fe reproche rien ; 
Je dois bénir mon fort , & pleurer fur le tien. 

Zamore. 
Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
Fren pitié des tourmens que ton crime me coûte ; 
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>Pren pitié de ce cœur cnyvré tour -à- tour 
De zèle pour mes Dieux , de vengeance & d'amour. 
Je cherche ici Gufinan , j'y vole pour Alîire ; 
' Vien , condui-moi vers elle , & qu'à fes pieds j'expire. 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir. 
Crain de porter Zamore au dernier defefpoir ; 
Reprehs im coeur humain , que ta vertu bannie .... 



S C E N E . V. 
MONTEZE, ZAMORE, Garde». 

s. 



Un Gardée Monteze. 
^Eigneur , on vous attend pour la cérémonie. 



M N T E z K. 
Je vous fuis. 

Zamore. 

Ah ! cruel , je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe où s'adreflent tes pas ? 
Monteze... . 

M N T E z E. 
Adieu ; croi -moi , fui de ce lieu fiinefte. 

Zamore. 
Dût m'accabler ici la colère célefte, 

Je te fuivrai. 

M N T E 2 E. 

Pardonne à mes foins paternels. 
au» garder. 
Gardes , empêchez - les de me fiiivre aux autels. 
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Des Payens , élevés dans des loix étrangères , 
Pourraient de nos Chrétiens profaner les myftères ; 
Il ne m'appartient pas de vous donner des loix i 
Majs Gufman ypi^s l'ordonne , & parle par ma voî3l 



S C E N E VF. 

Z A J\l R £9 Américains, 

QZ A M R E. 
U'aî-jc entendu ? Gufman ! trahîfon ! A ragt l 
O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage ! 
H fervîrait Gufman ! Tai - je biçn entendu ? 
Dans Tunivers entier n'eft -il plus de vertu ? 
Alzire, AIzire aufli fera-t-elle coupable 1 
Aura-t-elle fucé ce poiffan déteftable , 
Apporté parmi nous par ces perfécuteurs , 
Qui pourfuiyent nos jours & corrompent nos mœurs? 
Gi^finan e^ dpnç ici ? que réfoudre & que fairç ? 

Un Américain, 
J'ofc ici te donner un co^fei^T fj^lutairc, 
Celui qui t'a fauve , ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la ville obtien qu'on nous conduife. 
Sortons , allons tenter notre illuftre entreprifç ; 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 
Et furtout n'épargnons qu'Alvarès & fon lils. 
J'ai vu de ces remparts rétrangèrè ftrudturc , 
Cet art nouveau pour nous , vainqueur de la nature ; 
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Ces angles , ces fofles , ces hardis boulevarts ^ 

Ces tonnerres d'airain grondans fur les remparts , 

Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfente , 

Tout étonnans qu'ils font ^ n'ont rien qui m'épourante- 

Hélas ! nos citoyens enchaînés en ces lieux ^ 

Servent à cimenter cet afyle odieux ; 

Ds dreffent d'une main dans les fers avilie , 

Ce fiége de l'orgueil & de la tyrannie. . 

Mais,croî^oî,dansl'inftantqu'ikverrontleursvengeUri, 

Leurs mains vont fe lever fur leurs pcrfécuteurs ; 

Eux-méme ils détruiront cet effroyable ouvrage , 

Infboiment de leur honte & de leur efclavagé. 

Nos foldats , nos amis , dans ces foifés fanglans , 

Vont te faire un chemin fur leurs corps cxpirans. — 

Partons , & revenons , fur ces coupables têtes m 

Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes , 

Ce falpêtre enflammé , qui d'abord à nos yeux 

Parut un feu facré , lancé des mains des Dieux. 

Connaiffons , renvetfons cette horrible puiffance , 

Que l'orgueil trop longtems fonda fur l'ignorance. 

Z A M R £. 

lUuftres malheureux, que j'aime à voir vos cœurs 
Embraffer mes deffeins , & fentir mes fureurs ! 
Puifllons-nous de Gufinan ^unir la barbarie ! 
Que fon fang fatisfafle au fang de ma patrie ! 
Trifte divinité des mortels offenfés , 
Vengeance , arme nos mains , qu'il meure , & c'eft aflc2 } 
Qu'il meure... mais hélas ! plus malheureux que braves ^ 
Nous parlons dé punir , & nous fommes efclaves^ 
De notre fort ai&eux le joug s'appefantit 

Théâtre. Tora. IL L ^ 
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Alvarès difparait, Montcze nous trahit. 
Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre j 
Je n'ai d'autre douceur que d*en douter encore. 
Mes amis , quels accens rempliflent ce féjour ? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J'entends l'airain tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fétc , ou quel crime ell-ce donc qu'il préparc ? 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir , 
Si je puis vous &uver » ou s'il nous faut périr. 

Fin du fécond aSe. 
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SCENE PREMIERE. 



M. 



A L Z I R E feule. 



Anes de mon amant , j'ai donc trahi ma foi ! ' 
C'en eft feit , & Gufman règne à jamais fur moi ! 
L'Océan , qui s'élève entre nos hémifphères , 
A donc mis entre nous d'impuiffantes barrières ; 
Je fuis à lui , l'autel a donc recju nos vœux , 
Et déjà nos fermens font écrits dans les cieux ! 
O toi, qui me pourfuis , ombre chère & fanglante, 
A mes fens défolés ombre à jamais préfente , 
Cher amant, fi mes pleurs , mon trouble, mes remords , 
Peuvent percer ta tombe , & paffer chez les morts ; 
Si le pouvoir d'un Dieu feit furvivre à fa cendre 
Cet efprit d'un héros , ce cœur fidèle & tendre , 
Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier foupir , 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu confentîr. 
llfalait m'îmmolcr aux volontés d'un père. 
Au bien de mes fujets , dont je mè fens la mère , 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 
Au foin de l'univers , hélas ! où tu n'es plus. 
Zamore , Idfle en paix mon ame déchirée 
Suivre l'affreux devoir où les cieu^ m'ont livrée ; 
Souffre un joug impofé par la néceffité ; 
Permets ces nœuds cruels , ils m'ont affez coûté. 
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SCENE IL 
ALZl'REjEMIRE. 

EA L Z I R E. 
H bi0n ! veut- on toujours ravir à ma préfcnce 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance ? 
Ne puis -je voir enfin ces captifs malheureux. 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

E M I R E. 
Ah ! plutôt de Gufman redoutez la furie $ 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour la patrie. 
On nous menace , on dit qu'à notre nation 
Ce jour fera le jour de la deflrudlion. 
On déployé aujourd'hui Tétendart de la guerre ; 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 
On aflemblait déjà le fànglant tribunal ; 
Mpnteze eft appelle dans ce confeil fatal ; 
Cefl tout ce que j'ai fu. 

A L z I R E. 

Ciel , qui m'avez trompée ! 
De quel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefqu'entre mes bras , & du pied de l'autel , 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel ! 
Quoi ! j'ai fait le ferment du malheur de ma vie ! 
Serment , qui pour jamais m'avez affujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mon père a-t-il formé tes redoutables nœuds? 
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SCENE II L 
ÀLZIRE,EMIRE,CEPHANE. 



M, 



C E P H A N E. 

Adamc , un des captifis , qui dans cette journée 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand hyménée, 
A vos pieds en fecret demande à fe jetter. 

A L Z I R E. 
Ah ! qu'avec affurance il peut fe préfenter ! 
Sur lui, fur fes amis , mon ame eft attendrie : 
Us font chers à mes yeux, j'aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut-il qu'un feul demande à me parler ? 
C E P H A N E. 

Il a quelques fecrets , qu'il veut vous révéler. 
C'eft ce même guerrier , dont la main tutelaire 
De Gufinan votre époux fauva , dît-on , le père. 
E M I R E. 

Il vous cherchait , Madame , & Monteze fen ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée , 
Semblait d'un grand deffein profondément frappée. 

C E p H A N E. ' 
On lifait fur fort front le trouble & les douleurs. 
Il vous nommait , Madame , & répandait des pleurs ; 
Et l'on connaît affez , par fes plaintes fecrètes , 
Qu'il ignore , & le rang , & l'éclat où vous êtes. 

A L z I R E. 

Quel éclat , chère Emire ! & quel indigne rang ! 
Ce héros malheureux peut - être eft de mon fang ; 
L iij 
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De ma famille au moins il a vu la puiflance ; 
Peut-être de Zamore il avait connaiïTance. 
Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin ? 
Il vient pour m'en parler : ah quel funefte foin ! 
Sa voix redoublera les tourmens que j'endure ; 
n va percer mon cœur , & rouvrir ma bleffure. 
Mais n'importe , qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 
Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes , 
Je n'ai point encor eu de moment fans allarmes. 



I 



SCENE IV. 
ALZIRE, ZAMORE, EMIR E. 



M, 



Zamore. 
L'Eft-elle enfin rendue ? Efl-ce elle que je voh? 

A L z I R E. 
Ciel ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa voix. 

Eiie tombe entre les bras de fa confidente, 
Zamore ... Je fuccombe ; à peine je refpire. 

Zamore. 
Reconnai ton amant. 

A L z I r E. 
Zamore aux pieds d'Alzire ! 
Eft-ceune illufion ? 

Zamore. 
Non ; je revis pour toi ; 
Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 
moitié de moi-même ! idole de mon ame ! 
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Toi qu'un amour fi tendre affurait à ma flamme , 
Qu'as-tu fait des faints nœuds qui nous ont' enchaînés ? 

A L Z I R E. 

O jours ! A doux momens d'horreur empoifonncs ! 
Cher & fatal objet de douleur & de joie ! 
Ah ! Zamore , en quel tems faut - il que je te voie ? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

Zamore. 
Tu gémis & me vois ! 

A L z I R E. 
Je t'ai revu trop tard. 

Z A 24 R E. 
Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde , 
Depuis que ces brigands , t'arrachant à mes bras , 
M'enlevèrent mes Dieux, mon trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufinan , ce deftru<fteur fauvage , 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais-tu que ton amant , à ton lit deftiné , 
Chère Alzire , aux bourreaux fe vît abandonné ? 
Tu frémis. Tu reffens le couroux qui m'enflamme. 
L'horreur de cette injure a paffé dans ton ame. 
Un Dieu fans doute , un Dieu , qui préfide à l'amour, 
Dans le fein du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide; 
Tu n'es point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ; 
Je venais t*arracher à ce monftre odieux. 
Tu m'aimes : vengeons-nous ; livre-moi la vidime. 
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A L Z I R E. 

Oui , tu dois te venger , tu dois punir le crime ; 
Frappe. 

Z A M R E. 

Que me dis-tu ? Quoi , tes vœux ! quoi , ta foi ! 
A L z I R E. 
Frappe ; je fuis indigne & du jour & de toi. 
Z A M R E. 

Ah Monteze ! ah cruel ! mon cœur n'a pu te croire. 

A L z I R E. 
A't-il ofé t'apprendre une adion fi noire ? 
Sais-tu pour quel époux j'ai pu t'abandonner ? 

Z A M R E. 
Non , mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étonner* 

A L z I R E. 
Eh bien ! voi donc Tabîme où le fort nous engage : 
Vol le comble du crime , ainfi que de l'outrage. 

Z A M R E. 

Alzîre! 

A t z I R E. 

Ce Gufinan ... 

Z A M O R E. 

Grand Dieu ! , 

Alzîre. 

Ton aflaflin , 
Vient en ce même inftant de recevoir ma main. 

Z A M Ô R E, 

Lui? 

Alzîre. 

Mon père , Alvarès , ont trompé ma jeunefle ; 
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Us ont à cet hymen entraîné ma faiblelTe. 
Ta criminelle amante , aux autels des Chrétiens , 
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
J'ai tout quitté, mes Dieux , mon amant , ma patrie : 
Au nom de tous les trois, arrache- moi la vie. 
Voilà mon cœur , il vole au-devant de tes coups. 

Z A M R £. 
Alzire , eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux ! • 

A L Z I R E. 

Je pourrais t'alléguer , pour afikiblir mon crime. 
De mon père fur moi le pouvoir légitime ; 
L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats , 
Les pleurs que j*ai trois ans donnés à ton trépas : 
Que des Chrétiens vainqueurs efclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur Dieu m'a donnée : 
Que je t'aimai toùjotirs , que mon cœur éperdu 
A détefté tes Dieux , qui t'ont mal défendu. 
Mais je ne cherche point , je ne veux point d'excufe , 
Il n'en eft point pour moi, lorfque l'amour m'accufe. 
Tu vis , il me fuffit. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ? 

Z A M G R E. 

Non , fi je fuis aimé , non , tu n'es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur ? 

A L z I R E. 
Quand Montcze , Alvarès , peut-être 1^ Dieu vengeur , 
Nos Chrétiens , ma faibleffe , au temple m'ont conduite , 
Sûre de ton trépas , à cet hymen réduite , 
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels , 
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J'adorais ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos peuples , nos tyrans , tous ont fu que je t'aime ; 
Je l'ai dit à la terre , au ciel , à Gufman même ; 
Et dans l'afFreux moment , Zamore , où je te vois , 
Je te le dis cncor pour la dernière fois. 

Zamore. 
Pour la dernière fois Zamore t'aurait vue ! 
Tu me ferais ravie aufli-tôt que rendue ! 
Ah ! fi l'amour encor te parlait aujourd'hui ! . . • . 

/ A L z I R E. 

cîel ! c'eft Guûnan même , & fon père avec lui. 



SCENE V. 
ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, Suite. 

TA L V A R E s afin fils. 
U vois mon bienfaiteur , il eft auprès d'Alzirc. 
à Zamore, 
O toi ! jeune héros , toi par qui je refpire , 
Viens , ajoute à ma joie , en cet auguite jour ; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 

Zamore. 
Qu'entends-je ? lui , Gufman ! lui , ton fils , ce barbare ? 

A L z I R E. 
Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. 

A L V A R E s. 

Dans quel etonnement . . . 

Z A M o R s. 
^ Quoi ! le ciel a permis ^ 
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Que ce vertueux père eût cet indigne fils ? 

G U s M A N à Zamore. 
Efclave , d'où te vient cette aveugle furie ? 
Sais-tu bien qui je fuis ? 

Zamore. 

Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits , 
Connais-tu bien Zamore , & vois-tu tes forfaits ? 

G U s M A N. 

Toi ! 

A L V A R E S; 

Zamore ! 

Zamore. 
Oui , lùi-méme , à qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur , & crut ôter la vie ; 
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux , 
Lui dont Pafpeâ: ici te fait baiffer les yeux. 
Raviffcur de nos biens , tyran de notre Empire , 
Tu viens de m'arracher le feul bien où j'afpire : 
Achève , & de ce fer , tréfor de tes climats , 
Prévien mon bras vengeur, & prévien ton trépas. 
La main , la même main , qui t'a rendu ton père , 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre b)i 
Et j'aurais les mortels & les Dieux pour amis , 
En révérant le père , & puniflant le fils. 



& 







fc) Fère doit rimer avec 
Terre , parce qu'on les pro- 
nonce tous deux de même. 
C'eft aux oreilles & non pas 
aux yeux qu*il faut rimer. 
Cela eft fi vrai , que le mot 
Paon *n*a jamais rimé avec 
Fhcton , quoique l'orthogra- 



phe foit la même : & le mot 
encore rime très bien avec ab^ 
horre , quoiqu'il n'y ait qu'un 
r à l'un & qu'il y ait rr à l'ail- 
tre. la poefie eft faite pour 
l'oreille : un ufage contraire 
ne ferait qu'une pédanterie 
ridicule & déraifonnable. 
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A L Z I R E, 
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Alvares à Gufnum. 
De ce dîfcours , ô ciel , que je me fcns confondre ! 
Vous fcntez-vous coupable , & pouvez-vous repondre? 
G u s M A N. ^ 

Répondre à ce rebelle , & daigner m'avilir , 
Jufqu'à le réfuter , quand je le dois punir ! 
Son jufte châtiment , que lui-même il prononce, 
Sans mon rèfpeét pour vous eût été ma réponfe. 

A Alzire. 
Madame , votre cœur doit vous inftruirc alTez , 
A quel point en fecret ici vous m'ofFenfez ; 
Vous , qui , fmon pour moi , du moins pour votre gloire. 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire; 
Vous , dont les pleurs encor outragent votre époux ; 
Vous , que j'aimais affez pour en être jaloux. 
Alzire. 

A Gufman. A Alvarès. 
Cruel ! Et vous , Seigneur ! mon protedeur , fon père : 

A Zamore, 
Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpère , 
Voyez le joug horrible où mon fort efl lié , 
Et frémiffez tous trois d'horreur & de pitié. 

En montrant Zamore. 
Voici l'amant, l'époux , que me choifît mon père, 
Avant que je connuffe un nouvel hémifphèrc, 
Avant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de fon trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'Empire où régnaient mes anèêtres ; 
Tout changea fur la terre , & je connus des maîtres. 
Mon père infortuné , plein d'ennuis & de jours. 
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Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 

C'cft ce Dieu des Chrétiens , que devant vous j'attefte ; 

Ses autels font témoins de mon hymen funefte ; 

C'eftaux: pieds de ce Dieu qu'un horrible ferment 

Me donne au meurtrier qui m'ôta mon amant. 

Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle ; 

Mais j'en crois ma vertu qui parle aufli haut qu'elle. 

Zamore , tu m'es cher , je t'aime , je le dois ; 

Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi , Gufinan , dont je fuis l'époufe & la vîdlime , 

Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crime. 

Qjai des deux ofera fe venger aujourd'hui ? 

Qui percera ce cceur que l'on arrache à lui ? 

Toujours infortunée , & toujours criminelle , 

Perfide envers Zamore , à Gufman infidelle , 

Qui me délivrera , par un trépas heureux , 

De la nécelCté de vous trahir tous deux ? 

Gufman , du fang des miens ta main déjà rougie , 

Frémira moins qu'une autre à m'arracher la vie. 

De l'hymen , de l'amour il faut venger les droits. 

Punis une coupable , & fois jufte une fois. 

G U s M A N. 

Ainfi vous abufez d'un refte d'indulgence , 

Que ma bonté trahie oppofe à votre ofFenfe : 

Mais vous le demandez , & je vais vous punir ; 

Votre fupplicc eft prêt , mon rival va périr. 

Hola , foldats. 

A L Z I R £• 

Cruel! . 
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A L Z I R E, 



A L V A R E s. 

Mon fils, qu'allez - vous faire ? 
Refpecftez fes bienfaits , refpeétez fa mifère. 
Quel eft Pétat horrible , 6 ciel , où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie , à l'autre je la dois ! 
Ah mes fils ! dé ce nom reffentez la tendxeflfe j 
D'un père infortuné regardez la vieillefFe , 
Et du moins , . . • 



S C E N E VL 

ALVARES, GUSMAN,ALZIRE,ZAMORE, 
D. KL OTî^Z'S. officier EffaguoL 

PA L N Z E. 
Araiffez , Seigneur , & commandez ; 
D'armes & d'ennemis ces champs font inondés : 
Ds marchent vers ces murs , & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raflemble encore. 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs , 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiflfent ; 
De leurs cris redoublés les échos retentiflent ; 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas , 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaifTaient pas ; 
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 

G u s M A K, 
Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre à l'inltant vous les verrez rentrer. 
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Héros de la Caftille , enfans de la vidoire , 
Ce monde eft fait pour vous , vous Têtes pour la gloire , 
Eux pour porter vos fers , vous craindre & vous fervir. 
Z A M O R S. 

Mortel égal à moi , nous faits pour obéïr ? 

G U s M A N. 

Qu'on l'entrainc. 

Z A M o R E. 

Ofes - tu ? tyran de l'innocence , 
Ofes-tu me punir d'une jufte défenfe ? 

Aux Effagnols qui P entourent. 
Etes -vous donc des Dieux qu'on ne puifTe attaquer? 
Et teints de notre fang , faut -il vous invoquer ? 

G u s M A N. 
ObéïfTez. 

A L z I R £. 
Seigneur ! 

A L V A R E s. 

Dans ton couroux févcre , 
Songe au moins , mon cher fUs , qu'il a fauve ton père. 

G u s M A N. 
Seigneur , je fonge à vaincre , & je l'appris de vous ; 
J'y vole , adieu. 
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A L Z I R E, 



SCENE Vil 

ALVARES,J.LZIIIE. 

Alzike fe jettant à genoux. 

'3Eîgncur , j^embraflc vos genoux. 
C'eft à votre vertu que je rends cet hommage, 
Le premier où le fort abaifla mon courage. 
Vengez , Seigneur , vengez , fur ce cœur afBigé , 
L'honneur de votre fils par fa femme outrage. 
Maïs à mes premiers nœuds mon ame était unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie ? 
Zamore était à moi , Zamore eut mon amour : 
Zamore eft vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez ... je fuccombe à ma douleur mortelle. 

A L V A R E s. 
Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 
Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui ; 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille : 
Non , tu n'es plus à toi ; fois mon fang , fois ma fille j 
Gufman fut inhumain , je le fais , j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux , il t'aime , il eft mon fils j 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L z ï R £. 
Hélas , que n'êtes-vous le père de Zamore ? 

Fin du troipéme aSe. 
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SCENE PREMIERE. 



M, 



ALVARES,GUSMAN, 

A L V A IL E Ç- 

Eritez donc , mon fils , un fi grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre & du courage ; 
£t de tous les vengeurs de ce trifte univers , 
Une moitié n'eft plus , & l'autre eft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglantez point le prix de la vidoire , 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
.Confoler leur/mifère , & veill.er fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu'un père vous implore i 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai -je adoucir vos inflexibles mœuf s ? 
E^ n'apprendrcz'^vous point à conquérir des cœurs ) 

G u s M A N. 
Ah I vous percez le mien. Demandez-moi ma vie j 
Mais laiflez un champ libre à ma jufte forie 2 
Ménagez le couroux de mon cœpr opprimé. 
■Comment l^ii pardonner ? le barbare eft aimé. ^ 

A L y A R E s. 
Il en eft plus à plaindre. 

Théâtre. Toi^-II- H 
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A L Z I R E, 



G U s M A N. 

A plaindre ! lui , mon père ! 
Ah ! qu'on me plaigne aînfi , la mort me fera chère. 

A L V A R E s. 
Quoi , vous joignez encor à cet ardent couroux 
La fureur des foupqons , ce tourment des jaloux ? 

G U s M A N. 

Et vous condamneriez jufqu'à ma jaloufie? 
Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft faifie. 
Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur , 
Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur ef&énée ! 

A L V A R E s. 

Mêlez moins d'amertume à votre deftinée ; 
Alzire a des vertus , & loin de les aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir. 
Son cœur de ces climats conferve la rudeife ; 
Il réfifte à la force , il cède à la foupleffe , 
Et |a douceur peut tout fur notre volonté. 

G u s M A N. 
Moi que je flatte encor l'orgueil de fa beauté ? 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 
A de nouveaux mépris ma bonté l'encourage ? 
Ne devriez -vous pas , de mon honneur jaloux , 
Au - lieu de le blâmer , partager mon couroux ? 
J'ai déjà trop rougi d'époufer une efclave , 
Qui m'ofe dédaigner , qui me hait , qui me brave » 
Dont un autre à mes yeux pofféde encor le f œur , 
Et que j'aime, en un mot , pour comble de malheur. 






r 



*^p^ 



=^F 



Digitized by VjOOQIC 



^i^»m>m 



mm 



*»*^M 



î 



ACTE HV A T RI E M E, 179 

A L V A R £ S, 

Ne vous repentez point d'un ainour légitime : 
Mais fâchez le régler ; tout excès mène au crimç. 
Promettez - moi du moins de ne décider rien , 
Avant de ni'acçorder un fecotid entretien. 

G u s M A K. 
Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père ? 
Je veux bien pour un tems fufpendrema colèrç) 
Jî'en exigez pas plus de mon cœur outragé, 

A L y A R E s, 

J^ ne veux que du tems. // forh 

G u s M A N feuU 

Quoi n'être point vengé t 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l'horreur d'envier le deftin de Zamore, 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés , 
Qu'à peine du nom d'homme on aurait honorés | 
Que vois-je ! Àlzire ! ô ciel ! . . . , 



S C E V fi Jl 
GUSMAN, ALZIRE, ElttlRE, 

A {. Z I II E, 

i^'Eft moi , c'eft ton çppîife \ 
C'eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer. 
Qui te plaint , qui t'outrage , & qt|i yient t*inq»lorer. 
Je n'ai rien déguife. 5pit grandeur , foit feiblefle ^ 

M ij 
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Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre a ma tendreffe ; 

Et ma fincérité , trop funefte vertu , 

Si mon amant périt , eft ce qui l'a perdu. 

Je vais plus t'étonner : ton époufe a l'audace 

De s'adrefler à toi pour demander fa grâce. 

J'ai cru que Don Gufman , tout fier , tout rigoureux , 

Tout terrible qu'il eft , doit être généreux. 

J'ai penfé qu'un guerrier , jaloux de fa puiflance , 

Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'ofFenfe : 

Une telle vertu féduirait plus nos cœurs , 

Que tout l'or de ces lieux n'éblouît nos vainqueurs. 

Par ce grand changement dans ton ame inhun^aine , 

Par un effort fi beau tu vas changer la mienne 5 

Tu t'affures ma foi, mon refpeét , mon retour , 

Tous mes vœux ( s'il en eft qui tiennent lieu d'amour, ) 

Pardonne ... je m'égare . . . éprouve mon courage. 

Peut-être une Efpagnole eût promis davantage ; 

Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 

Je n'ai point leurs attraits , & je n'ai point leurs mœurç. 

Ce cœur fimple & formé des mains de la nature , 

En voulant t'adoucir redouble ton injure : 

Mais enfin c'eft à toi d*effayer déformais 

Sur ce cœur îndomté la force des bienfaits, 

G TJ s M A N. 
Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame. 
Pour en &ivre les loix , connaifTez - les , Madame, 
Etudiez nos mcçurs , avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs ; il faut s'y conformer, 
Saçhff? qu« k premier eft d'étouffer l'idée 
Dont yôt» ame à me? yew eft eijc^r pgflgdée ; 
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' I l ■ > I ■ »i ■■ ■ ■■■■ li n n. I, un , 

De vous refpeétei: plus ^ & de n'ofef jamais * 

Me prononcer le nom d'un rival que je hais J 
D*en rougir la première , & d'attendre en filence 
Ce que doit d'uû barbare ordonner irta vengeance* 
Sachez que votre époux , qu'ont Outragé vos feuX, 
S'il peut vous pardonner > eft affez généreux. 
Plus que vous ne penfe:i je porte un coeur fenfible , 
Et ce n'çft pas à vous à me croire inflexible. 



S C EN £ IIL 
ALZIRE,EMIRE. 

VÈ M î II «. 
Ous voyez qu'il vous aime , on pourrait ^attendrir. 

A L z I R E. 
S^il m'aimô , fl eft jaloux ; Zamore va périr : 
J'aiTaffinais Zamore en demandant fa vie. 
Ah ! je l'avais pfévu. M'auras-tu mieux fervie? 
Pourras-tu le fauver ? Vi vra«4>il loin de moi ? 
Du foldat qui le garde as «-tu tenté la foi ? 

Emir t. 
Vot qui les rèduît tous vient d'éblouïr ùl vue. 
Sa foi , n'en doutez point » fa main vous eft vendue. 

A I z I R £. 
Ainfi , gracesL au}t cieux , ces métaux déteftés 
Ne fervent pfts toujours à nos calamités. 
Ah I ne perds point de tems : tu balances encore ! 

E M I R £• 

Mais aurait -on juré la perte de Zamore? 
M ii) 




Digitized by VjOOQIC 



I 



ttlU'""] -| I ri-r-nri-i -—Mnip " r- - 'jtf^.tt 

igj A L Z t R Ei \\ 

Âlvarès aurait -il aifez peu dé otédit ? 
Et le confeil enfin . . , • 

À L z I R E. 

Je crains tout ; il fufiîtii 
¥u vois de ces tyrans la fureur defpotique , 
Ils penfent q[ue pour eux le Ciel fit TAmérique , 
Qu'ils en font nés les Rois ; & Zamore à leurs yetx ^ 
Tout Souverain qu'il fût , n*eft qu'un féditicux. 
Coqfeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare ! 
Je préviendi*ai les coups que votre main prépare. 
Ce foldat ne vient point : qu'il tarde à m'obéir ! 

E M I R Ei 
Madanié , arec Zamore il va bientôt venir j 
Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Cotivre ce grand deffein du fecret de fon ombre^ 
Fatigués de carnage & de fang eny vrés , 
Les tyrans de la terre au fommeil font livrés^ 

A L Z I R Ë. 
Allons , que ce foldat nous cônduife à la porte 1 
Qu'on ouvre la prifon , que l'innocence en fortCé 

£ M I R E. 

Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit : 
Mais fi l'on vous rencontre en cette obfcure nuit , 
Votre gloire éft perdue , & cette honte extrême ...* 

A L Z I R E. 
Va , la honte ferait de trahir ce que j^atmé. 
Cet honneur étranger , parmi nous inconnu « 
N^eft qu'un fantôme vain qu^on prend pour la Vertu t 
C'eft l'amour de la gloire , & non de la juftîce j 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 
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Je fiiiâ inftroite, Emire , en ce grofller climat , 
A fuirre la vertu fans en chercher l'éclat. 
L'honneur eft dans mon cœur , & c'eft lui qui m'o rdonne 
De fauver un héros que le ciel abandonne. 



SCENE IV. 

i 

ALZIRE, ZAMO RE, EMIRE, unfoldat 

TA L Z I R E. 
Out çft perdu pour toi ; tes tyrans font vainqueurs : 
Ton fupplice eft tout prêt : fi tu ne fuis , tu meurs. 
Pars , ne perds point de tems ; pren ce foldat pour guide, 
I L Trompons des meurtriers l'efpérance homicide ; 
9 Tu vois mon defefpoîr , & mon faififfement. 
î C'eft à toi d'épargner la mort à mon amant , 

Un crime à mon époux , & des larmes au monde. ' 
L'Amérique t'appelle , & la nuit te féconde ; 
Pren pitié de ton fort , & laîffe-moi le mien. 

Z A M o R E. 
Efclave d'un barbare , époufe d^un Chrétien, 
Toi qui m'as tant aimé , tu m'ordonnes de vivre t ~ 
Eh bien, j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans trône, fans fecours , au comble du malheur » 
Je n'ai plus à t'oi&ir qu'un défert Se mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

A L z I R E. 
Ah ! qu'était-il fans toi ? qu'ai-je aimé que toi-mémé? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil univers ? 
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 
f& M iiij 1^ 

arii arjiu iwKTii i ^ii» '^K'j^ ){ft 
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je vais feule en ces lieux ^ où Thorireur me çonfumé^ 
Languir dans le$ regrets , fécher dans l'amertume ^ 
Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi , 
D'être au pouvoir d*uri autre ^ & de brûler ppur toi; 
Pars , emporte avec toî mott bonheur & ma vie ; 
Laîfle-moi les horreurs du devoir qui me liei 
J'ai mon amant enfembk & ma gloirb à fauver. 
Tous deux méfont facrés ; je les veux conferver; 

Z A M ô it E. 
Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantôme d'Europe a Êifcirté ta vue ? 
^oî , ces affreux ferment , qu'on vient de te dider i 
Quoi ! ce temple Chrétien que tu dois détefter , 
Ce Dieu , ce deftrudleur des Dieux de mes ancêtres i 
T'arrachent à Zamoire , & te donnent des maîtres ? 

Al z I r e. 
j'ai promis; il fuffit : il n'importe à quel DieuJ 

Z A M O R É. 

Ta promefle eft un crime ; elle «eft ma perte 5 adieu; 
Périffent tes fcrmens , & le Dieu que j'abhorre ! 

A L Z I R E. 
Arrête^ Quels adieux , Arrête , cher Zamore ! 

. Z A M o R E. 

Guïman eft ton époux ! 

A L z I R Ê. 
Plain - moi , fans m'où trageh 

Z A M 6 R E. 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L z I R É; 

|e fonge à ton danger. 



\ 
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ACTE (QUATRIEME. is$ 

Z A M R B. 

Non , tu trahis ^ cruelle , un feu fi légitime. 

A L z I R E. 

Non , je t'aime à jamais ; & c'eft un nouveau crime. 

Laiile-moi mourir feule: àte-toi de ces lieux. 

Quel defefpoîr horrible étincelle en tes yeux ? 

Zamore.... 

Z A M k B. * 

C'en eft fait. 

' A I ê I R B. 
Où vas-tu î 

Z A M R E;* 

Mon courage 
De cette liberté va faire un digne ufage. 

A L z I R E. 

Tu n'en faurais douter , je péris fi tu meurs. 

Zamore. 
Peux- tu mêler Tamour à ces momens d'horreurs 1 
Laifle*moî , l'heure fuit , le jour vient , le tems prelTe: 
Soldat , guide mes pas. 



SCENE V. 
ALZIRE,EklRE. 

A L z I R E. 

y T 

J E fuccombe , il me laifle : 
Il part , que va-t-il faire ? moment plein d'effroi ! 



Gufman 1 Quoi c'eil donc lui que j'ai quitté pour toi ! 
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A L Z I R E, 



% 



Emire , fui fcs pas , vole, & revîcn m'inftruirc , 
S'il eft en fureté , s'il faut que je refpite. 
Va voir li ce foldat nous fert ou nous trahit 

( Emire fort.) 
Un noir preâentiment m'afflige & me faiGt ; 
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi ! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible ! 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des deux 
Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeux ; 
Mais (i je fuis à toi , fi mon amour t'ofFenfe , 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance* 
Grand Dieu ! condui Zamore au milieu des déferts ; 
Ne ferais -tu le Dieu que d'un autre univers ? 
Les feuls Européans font -ils nés pour te plaire? 
Es-tu tyran d'un monde , & de l'autre le père ? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains , 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains* 
Mais de quels cris afifreux mon oreille eft frappée ! 
J'entends nommer Zamore. ciel ! on m'a trompée. 
Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eft perdu. 



SCENE VL 
ALZIRE, EMIRE. 

CA L Z I R Ê. 
Hère Emire , efl:-ce toi ? qu'a-t-on fait ? qu'as-tu vu ? 
Tire -moi par pitié de mon doute terrible. 

Emire. 
Ah ! n'efpérez plus rien : fa perte eft infaillible. 



^'i^ 
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ACTE QUATRIEME. 137 

Des arrties du foldat , qui conduifalt fes pas , 

Il a couvert fon front , il a chargé fon bras. 

D s'éloigne : à Tinftant , le foldat prend la fuite } 

Votre amant au palais court & fe précipite. 

Je le fuis en tremblant , parmi nos ennemis , 

Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 

l)aiis l'horreur de la nuit , des morts & du filence. 

Au palais de Gufman , je le vois qui s'avance : 

Je Pappellaîs en Vain de la voix & des yeux ; 

D m'échappe , & foudain j'entends des cris affreux ; 

J^entends dire, qu'il meure : on court, on vole aux armes. 

Retirez-vous , Madame , & fuyez tant d'allatmes : 

Rentrez. « 

A L z I R £. 

Ah ! chère Emire , allons le lecouiir. 

E M I R E. 

Que poùvez-vouSj Madame , 6 ciel ! 

A I. z I R £. 

Je peux mourir. 



S C E N £ VIL 
ALZIRE, EMIRE, D.ALONZE, gardes. 

AA L O K z E. 
Mes ordres fecrets , Madame , il faut vous rendre. 

A L z I R £. 

Que me dis-tu , barbare , & que viens-tu m'apprendre ? 
Qp'eft devenu Zamore î 



miia^i^ 
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A L O N Z E. 

En ce moment affreux ^ 

Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 

Daignez me fuivre. 

A L z I R E. 

fort ! ô vengeance trop forte I 
Cruels , quoi , ce n'eft point la mort que l'on m'apporte ? 
Quoi Zamore n'eft plus 1 & je n'ai que des fers ! 
Tu gémis , & tes yeux de larmes font couverts ! 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine ? 
Vlen , û la mort m'attend , vien , j'obéis (ans peinCé 



Fin du auatriinn aSe^ 
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ACTE V, 



SCENE PREMIERE, 
A L Z I R E , cardes, 

PA L z I R E. 
Réparez-vous pour moi vos fûppliees cruels , 
Tyrans , qui vous nommez les juges des mortels 7 
Laiffez-vous dans l'horreur d^e qette inquiétude , 
De mes deilins aSreui^ flotter Pincertitude ? 
On m'arrétie , on me garde , on ne s'informe pas , 
Si Ton a réfolu ma vie ou mon trépas. 
Ma voix nomme Zamore , & mes gardes pàlilTent^ 
Tout s'émput à ce nom : ces monjGbres ,en ^émiffent. 



S C P N JB IL 
MO N T E Z E, AL Z IRl, 

A ?:. z I R E, 

mpn père-! 

M N T E z E. 

Ma fille , où nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore ; 
41varès avec moi daignait parler encore : 



Au 
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1^ 190 A L Z I R E, 

Un foldat à l'itiftant fe préfente à nës yeux ; 

C'était Zamore même, égaré , furieux. 

Parce déguifement la vue était trompée; 

A peine entre fes mains j'apperqoîs une épée. 

Entrer , voler vers nous , s'élancer fur Gufman , 

L'attaquer , le frapper , n'eft pour lui qu'un moment^ 

Le fang de ton époux rejaillit fur ton pérç. 

Zamore au même infiant dépouillant fa colère , 

Tombe aux pieds d'Alvarès , & tranquille , fournis , 

Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils, 

J'ai fcut ce que j'ai dû , j'ai vengé mon injure, 

Fai ton devoir , dît - il , & venge la nature. 

Alors il fe profterne , attendant le trépas. ^ 

Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 

Tout fe réveille , on court , on s'avance , on s'écrie , ■ 

On vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 

On arrête fon fang , on preflc le fccours 

De cet art inventé pour conferver nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 

Pu meurtre de fon maître il te croit la complice . , • 

A L Z I R E, 

Vous pourriez !, . . 

M N T E Z E, 

Non , mon cœur ne t'en foup(;onne pas. 
Non , le tien n'eft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d'une erreur , il nç l'eft point d'un crime ; 
Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de Tabimc. 
Je le fouhaite ainfi , je le crois , cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amantf 
On va te condaomer \ tu vas perdre la vi^ 
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ACTE CINQUIEME. 191 i\ 



Dans l'horreur du fupplice & dans rignominie ; 

Et je retourne enfin , par un dernier effort , 

Demander au confeil & ta grâce & ma mort 

A L z I R E. 

Ma grâce ! à mes tyrans ! les prier ! vous , mon père t 

Ofez vivre & m'aimer , c'eft ma feule prière. 

Je plains Gufman ; fon fort a trop de cruauté : 

Et je le plains furtout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore il n'a fait que venger fon outrage ; 

Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 

J'ai voulu le fauver , je ne m'en défends pas, 

U mourra. . ;. • Gardez-vous d'empêcher mon trépas, 

M N T E z Ê. 

O ciel ! infpire-moi : j'implore ta clémence. 

Jlfort. 

SCENE III. 
A L Z I R E feule. 



o 



Ciel ! anéanti ma fatale exîftence. 
Quoi , ce Dieu que je fers me laifFe fans fecours ! 
U défend à mes mains d'attenter fur mes jours. 
Ah ! J'ai quitté des Dieux , dont la bonté facile 
Me permettait la mort , la mort mon feul afyle. 
Eh , quel crime eft-ce donc devant ce Dieux jaloux , 
De hâter un moment qu'il nous prépare à tous 1 
Quoi, du calice amer d'un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable ? 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 
Que refprit qui le meut ne le quitte à fon gré ? 
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Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre, 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre ? 
D'exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang ? 
Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur Tunivers il permet à fa rage ? 
Zamore va mQ^nr dans des tourmens afireu^. 
Barbares ! 



§ 



SCENE IF. 

ZAMORE encbainéy AI^ZIRE, gardes. 

CZ A M R E. j 

'Eft ici qu'il faut périr tous deux. i t 

Sous rhorrible appareil de fa fauffe juftice , 
Un tribunal de fang te condamne au fupplice. 
Gufman refpire encpr ; mon bras defefpéré 
N*a porté dans fon fein qu'un coup mal âffuré* 
Il vit pour achever le malheur de Zamore j 
Il mourra tout couvert de ce fang que j'adore ; 
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans ; 
11 va goûter encor le plaifir des tyrans. 
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L'abominable arrêt de ce confeil farouche. 
C'eft moi qui t'ai perdue ; & tu péris pour moi. 
A L Z I R E. 

Va , je ne me plains plus ; je mourrai près de toi. 
Tu m'aimes , c'eft affez ; béni ma deftinée , 
Bém le coup affreux qui rompt mon hyménée j 
% * Songe 
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Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 
Eft le feul où mon cœur peut t'aimer fans remords. 
Libre par mon fupplice , à moi-même rendue, 
Je difpofe à la fin d'une foi qui t^eft due. 
L'appareil de la mort élevé pour nous deux, 
Eft l'autel où mon cœur te rend fes premiers feux. 
C'eft là que j'expierai le crime involontaire 
De l'infidélité que j'avais pu ts faire. 
Ma plus grande amertume , en ce funefte fort , 
C'eft d'entendre Alvarès prononcer notre mort. 

Z A M R B. 

Ah ! lé voici ; les pleurs inondent fon vifage. 
A L z I R E. 

8 Qui de nous trois , ô ciel , a reçu plus d'outrage? \ \ 

Et que d'infortunés le fort affemble ici ! 5 



S C E 2^ E V. 
ALZIRE, ZAMORE, ALVARES, gardes, 

JZ A M R E. 
'Attends la mort de toi ; le ciel le veut ainfi ; 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre^ 
Parle fans te troubler , comme je vais t'entendre ; 
Et fai livrer fans crainte aux fupplices tout prêts , 
L'affaffin de ton fils , & l'ami d' Alvarès. 
Mais que t'a fait Alzire ? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 
Les Efpagnols enfin t'ont donné leur fureur : 
Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur T 
7*eV^. Tom. n. N 
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A L Z 1 R E, 



^iii^^W 
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Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ! 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner 1 

A L z I R E. 
Venge- toi , venge un fils , mais fans me foupcjonncr. 
Epoufe de Gufman , ce nom feul doit Rapprendre, 
Que loin de le traliîr je l'aurais fu défendre. 
J'ai refpeélé ton fils , & ce cœur gémiffant 
Lui conferva fa foi , même en le haïflant. 
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée , 
Ta feule opinion fera ma renommée. 
Eftimée en mourant d'un cœur tel que le tien , • 
Je dédaigne le refte , & ne demande rien. 
Zamore Va mourir , il faut bien que je meure ; 
C'eft tout ce que j'attends , & c'eft toi que je pleure. 

A L V A R E s. 
Quel mélange , grand Dieu , de tendreffe & d'horreur ! 
L'afTaflin de mon fils eft mon libérateur. 
Zamore ! ... oui , je te dois des jours que je détefte ; 
Tu m'as vendu bien cher un préfent fi funefte. . . 
Je fuis père , mais homme \ & malgré ta fureur , 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur , 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue , 
La voix de tes bienfaits eft ençor entendue. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs , 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs , 
Va, ton père eft bien loin de joindre à fes foufFrances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
Il faut perdre à la fois , par des coups inouïs , 
Et mon libérateur , & ma fille , & mon fils. 



1 
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Le confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 
Je n'ai point refufé ce miniftère affreux ... 
Et je viens le remplir , pour vous fauver tous deuXt 
Zamore , tu peux tout. 

Z A M o K E. 

Je peux fauver Alzîro ? 
Ah , parle , que faut-il ? 

A L V A R E s* 

Croire un Dieu qui m'infpire. 
Tu peux changer d'un mot & fon fort & le tien ; 
Ici la loi pardonne à qui fe rend Chrétien. 
^ j Cette loi , que»n'aguère un faint zèle a diétée , 
A Du ciel en ta faveur y femble être apportée. 
1 1 Le î)ieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De fon ombre à nos yeux {aura t'environner ; 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colèse ; 
Ton fang facré pour eux eft le fang de leur firère î 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpendus , 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 
Je réponds de fa vie , ainfî que de la tienne ; 
Zamore ^ c'eft de toi qu'il faut que je l'obtienne. 
Ne fois point inflexible k cette faible voix ; 
Je te devrai la vie une féconde fois. 
Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives » 
Un père infortuné demande que tu vives. 
Ren-toi Chrétien conune elle , accorde*moi ce priK 
De fes jours , & des tiens , & du fàng de mon fils, 

Zamore à 4hire. 
Alzire , jufques - là chérirons - nous la vie ? 
% N Ij 
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A L Z I R E, 



-fe^j^ 



La rachéterions-nous par mon ignominie ? 
Quitterai-je mes Dieux pour le Dieu de Gufman ? 

à Alvarès, 
Et toi , plus que ton fils feras -tu mon tyran ? 
Tu veux qu'Alzire meure , ou que je vive en traître ! 
Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maitre , 
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix , 
Parle , aurais-tu quitté les Dieux de ton pays ? 

A L V A R E S. 

. J'aurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
J'aurais prié ce Dieu , feul être que j'adore , 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien, , 
Tout aveugle qu'il eft , digne d'être Chrétien. 

Z A M O R E. 

Dieux ! quel genre inouï de trouble & de fupplice ; 
Entre quels attentats faut-il que je choifilTe ? 

à Ahire, » 
Il s'agit de tes jours : il s'agît de mes Dieux, < 
Toi , qui m'ofes aimer , ofe juger entr'eux. 
Je m'en remets à toi ; mon cœur fe flatte encore , 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

A L z I R E. 
Ecoute. Tii fais trop qu'un père infortune 
Difpofa de ce cœur , que je t'avais donné ; 
Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefle 
Accufer, fi tu veux , l'erreur ou la faiblefle. 
Mais des loix des Chrétiens mon efprit enchanté , 
Vit chez eux , ou du moins , crut voir la vérité ; 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie , 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie. 
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Mais renoncer aux Dieux que Ton croit dans fon cœur, 
C'eft k crime d'un lâche , & non pas une erreur : 
C'eft trahir à la fois , fous un mafque hypocrite. 
Et le Dieu qu'on préfère , Se le Dieu que Ton quitte : 
C'çft mentir au ciel même , à l'univers , à fol 
Mourons, mais en mourant fois digne encor de moi; 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 
Ta probité te parle , il faut n'écouter qu'elle, 

Z A M ô R B* 
J'ai prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer , 
Et mourir avec toi , que fe deshonorer. 

A JL V A R E s. 
Cruel , ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté , qui vous était offerte. 
Ecoutez-, le tems preffe : & ces Jugubres cris . , , . ^ 



S C ^ N E VI. 

ALVARES,ZAMORE,ALZIRE,ALONZE, 

Américains , Efpagnols. 

^r^ A L N Z 1, 

Vy N amène à vos yeux votre malheureux fils, 
* Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Dû peuple qui l'aimait , une troupe en furie ^ 
S'empreflant près de lui , vient ft rafTafier 
Du fang de fon époufe & de fon meurtrier. 
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S Ù E if E DERRIERE. 

ALVARES,GUSMANiZAMORE,ALZIRE* 
Américains ^ foldats^ 

CZ A M R £; 
Rueis , fativez Alzire , & preiTez tnôn fupplice. 
A L z I R É. 
Kon , qu'une affreufc mort tous trois nous réuniffc. 

A L V A R E s. 

Mon fils moufant ,mon fils , ô comble de douleur \ 

Z A M R E à Gufman. 
Tu veux donc jufqu'au bout confommér ta fureur t 
Vien , voi couler mon fang , puîfque tu vis encore j. 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamorè. 

G U s M A N i Zamore. 
Il eft d*autres vertus que je veux t'enfeigncr : 
Je dois un autre exemple , & je viens le donnen 

à Alvarèf. 
Le del^ui veut ma mort , & qui l^^ufpendue j 
Mon père, en ce moment , m'amène à votre vue* 
Mon ame fugitive , & prête à me quitter ^ 
S'arrête devant vous . . . mais pour vous imiteh 
Je meiirs ; le voile tombe , un nouveau jour m'éclaire* 
Je ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière. 
J'ai fait jufqu'au moment , qui mé plonge au cercueil ^ 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 
Le ciel venge la terre : il eft juile : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s'eft rougie* 
Le bonheur m*aveugla , l'amour m'a détrompé t 
it i[>ardonne à la main par qui Dieu m'a frappé» 
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J'étais maître en ces lieux ; feul j'y commande encore : 
Seul, je j^uis faife grâce , & la fais à Zamore* 
Vi , fuperbe ennemi , fois libre , & te fouvien , 
Quel fut & le devoir , .& la mort d'un Chrétien. 

ji Monteze qui fe jette à fes pieds. 
Montezcî , Américains , qui fûtes mçs vidlimes , . 
Songez que ma clémence a furpalTé mes crimes. 
Infiruifez l'Amérique , apprenez à fes Rois , 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner des loix. 

A Zamore. 
Des ï)ieux , que nous fervons , connai la différence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeance ; 
Et le mien , quand ton bras vient de m'afTafliner , 

9 M* ordonne de te plaindre & de te pardonner. 
, A L V A R E s. 

Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L z I R E. 
Quel changement , grand Dieu ! quel étonnant langage ! 

Z A M R E. 
Quoi, tu veux me forcer ihoi-mêmeau repentir ! 

G U s M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 
Alzire n'a vécu que trop infortunée , 
Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 
Que ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivez fans me haïr , gouvernez vos Etats , 
Et de vos murs détruits rétabliflant la gloire , 
De mon nom , s'il fe peut , béniffez la mémoire. 

à^Alvarès. 
Daignez fervir de père à ces époux heureux : 

N iiij 
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Que du ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 
Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte , * 
Zamore eft votre fils , & répare ma perte. 

Z A M o R E. 
Je deme«ire immobile , égaré , confondu ; 
Quoi donc , les vraia Chrétiens auraient tant de vertu ! 
Ah ! la loi qui t'oblige à cet effort fuprême , 
Je commence à le? croire , eft la loi d'un Dieu même. 
J'ai connu l'amitié , la conftance , la foi ; 
Mais tant de grandeur d'ame eft au-deffus de moi : 
Tant de vertu m'accable , & fon charme m'attire. 
Honteux d'être vengé , je t'aime & je t'admire. 

// fe jette à fes peds. 

A L 2 f R E. 
Seigneur 5 en rougîffant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous^ 
Entre Zathore & vous mon ame déchirée , 
Succombe au repentir dont elle eft dévoréi. 
Je me fens trop coupable , & mes triftes erreurs . . • 

G U S M A N. 
Tout vous eft pardonné , pnifquc je vois.vos pleurs. 
Pour la dernière fois , approchez- vous mon père , 
Vivez longtems heureux , qu' Alzire vous foit chère. 
Zamore , fois Chrétien ; je fuis content , je meurs. 

Alvaresà Monteze. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur defefpéré fe foumet , s'abandonne 
Aux volontés d*un Dieu , qui frappe & qui pardonne. 



§ 



Fin du cinquième 6f dernier aile* 
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LETTRE 
pu PÈ^ DE TOURNEMINE, 

^JÉSUITE, 
AU PÈRE BRU M O Y, 
' fur la tragédie de MéKOVli. 

JE vous renvoyé , mon révérend père , Mérope , 
ce matin à huit heures. Vous vouliez l'avoir 
dès hier au foir j j'ai pris le tcms de la lire avec 
attention. Qiiclques fuccès que lui donne le goût 
inconftant de Paris , die paflèra jufqu'à la pofté- 
rité , comme une de nos tragédies les plus par- 
faites , comme un modèle de tragédie. Ariflote , ce 
fage légiflateur du théâtre , à mis ce fujet au 
premier rang des fujets tragiques. Euripide l'a- 
vait traité ; & nous apprenons i'AriJiote , que 
toutes les fois qu'on repréfentait fur le théâ- 
tre de ringénieufe Athènes le Crefphonte d'Euri 
pide 9 ce peuple accoutumé aux chefe • d'oeuvre 
tragiques , était frappé , faifî , tranfporté d'une 
émotion extraordinaire. Si le goût de Paris ne 
s'accorde pas avec celui d'Athènes , Paris aura 
tort fans doute. Le Crefphonte A Euripide cft 
-perdu : Monfieur de Voltaire nous le tend. Vous , 
mon père , qui nous avez donne en français Eu- 
ripide 9 tel qu'il charmait la -Grèce, avez re- 
connu dans la Mérope de notre illuftre ami » la 
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fimplicité , le naturel , le pathétique d'Euripide. 
MonGeur de Voltaire a confervé la fimplicité du 
fujet -, il Pa débarrafl'é non - feulement d'épifodes 
fuperflus , mais encor de fcènes inutiles. Le pé- 
ril àiEgifie occupe feul le théâtre. L'intérêt croît 
de fcène en fcène jufqu'au dénouement, dont 
b furprife eft ménagée, préparée avec Beaucoup 
d^art. On l'attend du petit- fils é'Alcide. Tout fe 
pafle fur le théâtre comme il fe palfa dans Meflene. 
Les coups de théâtre ne font point des fituations 
forcées , dont le merveilleux choque la vraifem- 
blançe 5 ils naiflènt du fujet i c'eft l'événement 
hittoriquc vivement repréfenté. Peut -on n'être 
pas touché , enlevé , dans la (cène où Narbas ar- 
rive im moment que Mérope va immoler fon fils 
qu*eHe croit venger ? dans la fcène où elle ne g 
peut fauver fon fils d'une mort inévitable qu'en ' ^ 
ie faifant connaître au tyran ? Le cinquième aAc 
^ale ou furpaife le peu de cinquièmes ades ex- 
céUens qu'on a vus fur ie théâtre. Tout fe pafle 
hors du théâtre 5 & l'auteur a tranfport/, ce lem- 
fatc , toute Tadion fur le théâtre avec un art ad- 
cnirable. La narration à'Ifménie n'eft pas de ces 
narrations étudiées , hors d'œuvre , où l'efprit 
brille à contre tems , qui ralentiilent l'aâion , qui 
dégénèrent en fadeur ; elle elt toute aélion. Le 
trouble à'ifméme peint le tumulte qu'elle raconte. 
Je ne parle point de la verfification 5 le poète , 
admirable verfificateur -, s'ell furpaffé ; jamais la 
verfification ne fut plus belle & plus claire. Tous 
ceux qu'un zèle raifonnable anime contre la cor- 
ruption des mœurs , qui fbuhaitent la réforma- 
^ tion du théâtre , qui voudraient qu'imitateurs _ 
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exadls des Grecs , que nous avons furpafle dans 
plufieurs perfedlions de la poéfie dramatique, 
nous euifions plus de foin d'atteindre à là vé- 
ritable fin , de rendre le théâtre , comme il 
peut l'être , une école des mœurs : tous ceux 
qui ' penfent fi raifonnablement doivent être- 
charmés de voir un auilî grand poëte , un 
poète auflî accrédité que le fameux Voltaire y 
donner une tragédie fans amour. 

Il n'a point hazardé imprudemment une en- 
^ treprife fi utile : aux fentimens de l'amour , il 
fubftitue des fentimens vertueux qui n'ont pas 
(noins de force. Quelque prévenu qu'on loit 
pour les tragédies dont l'amour forme Tintrî- 
gue , il eft cependant vrai , ( & nous l'avons fou- 
vent remarqué ) que les tragédies qui ont le 
plus réuffi ne doivent pas leurs fuccès ^ aux 
fcènes amoureufes. Au contraire , tous les con- 
nailfeurs habiles foutiennent que la galanterie 
romanefque a dégradé notre théâtre , & auflî 
nos meilleurs poètes. Le grand Corneille l'a 
fenti ; il fouiFrait avec peine la fervitude où le 
réduifait le mauvais goût dominant : n'ofant 
encor bannir du théâtre l'amour , il en a banni 
l'amour heureux ; il ne lui a permis ni baf- 
fefle ni fàibleffe \ il l'a élevé jufqu'à l'héroif- 
me , aimant mieux pafler le naturel , que de 
s'abailfer à un naturel trop tendre & con- 
tagieux. 

Voilà , mon révérend père , le jugement 
que votre illuftre ami demande j je l'ai écrit 
à la hâte , c'eft une plreuve de ma déférence ; 
mais l'amitié paternelle , qui m!attachc à lui 
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depuis fon en&nce , ne m'a point aveuglé. 
Faites pafler jufqu'à lui ce que je vous écris. 
J'ai l'honneur d'être avec les fentimens que 
vous connaiâèz , mon cher ami , mon cher 
fils , la gloire de votre père , entièrement à 
vous > 

Tournemine Jéfuite, 



Ce vingts trois Je Décembre 1738. 
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LETTRE 

A MONSIEUR LE MAR<1UIS 

SCIPION MAFFEI, 

AUTEUR DE LA MÉROPE ITALIENNE^ 
& de beaucoup Vautres ouvrages célèbre f* 

Monsieur, 

■ A^ Eux dont les Italiens modernes , & les au- j 
« V^ très peuples , ont prefque tout appris , les A 
Grecs & les Romains , adreflaient leurs ouvrages ^ • ^ 
lans la vaine formule d'un compliment , à leuni 
amis & aux maîtres de Tart. C'eft à ces titres que 
îe vous dois l'hommage de la Mérope fran<;aife. 

Les Italiens , qui ont été les rwaurateurs ât 
prelque tous les beaux arts , & les inventeurs de 
quelques-uns , furent les premiers qui fous ks 
yeux de Léon X firent renaître la tragédie ; & 
vous êtes le premier , Monûeur , qui dans ce 
fiécle où l'art des Sophocles commençait à être 
amolli par des intrigues d'amour , -fouvent étran- 
gères au fujet , ou avili par d'indignes bouffon- 
neries qui deshonoraient le goût de votre ingé- 
nieule nation ; vous êtes le premier, dis -je , qui 
avez eu le courage & le talent de donner une trisi. 
gédie fans galanterie , Une tragédie digne des 
beaux jours d'Athènes , dans laquelle l'amour 
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d'une mère fait toute l'intrigue , & où le plus 
tendre intérêt naît de la vertu la plus pure. 

La France fe glorifie à^/lthalie : c'eft le chef- 
d'œuvre de notre théâtre 5 c'eft celui de la poëGe , 
c'eft de toutes les pièces qu'on joue , la feule où 
l'amour ne foit pas introduit 5 mais auifî elle eft 
foutenue par la pompe de la Religion , & par cette 
ma)efté de l'éloquence des prophètes. Vous n'a- 
vez point eu cette reiTource , & cependant vous 
avez fourni cette longue carrière de cinq ades , 
qui eft fi prodigieufement difficile à remplir fans 
epifodes. 

J'avoue , que votre fujet me paraît beaucoup 
plus intéreflànt & plus tragique que cchii d'^* 
thalie} & fi notre admirable Racine a mis plus 
d'art , de poëfie & de grandeur dans fon chef, 
d'œuvre, je'ne doute pas qu^ le vôtre n'ait fait 
couler beaucoup plus de larmes. 

Le précepteur à' Alexandre , { & il feut de tels 
précepteurs aux Rois ) Arifiote , cet efprit fi éten^ 
du , fi jufte & fi éclairé dans les chofes qui 
étaient alors à la portée de l'efprit humain , Arif- 
tote /dans fa poétique immortelle, ne balance 
pas à dire que la reconnaiflànce de Mérope & de 
îbn fils étaient le moment le plus intérelTant de 
toute la fcène Grecque. Il donnait à ce coup de 
théâtre la préférence fur tous les autres. Plutar^ 
que dit que les Grecs , ce peuple fi fenfible , fré- 
miflaient de crainte que le vieillard , qui devait 
arrêter le bras de Mérope , n'arrivât pas aflez tôt. 
Cette pièce , qu'on jouait de fon tems , & dont il 
nous refte très - peu de fragmens , lui paraiflàit 
la plus touchante de toutes les tragédies à' Euri- 
pide 
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pidei mais ce n'était pas feulempnt le choix du 
iiijet qui fit le grand fuçcès d'EuripUe , quoiqu'en 
tout genre le choix foit beaucoup. 

Il a été traité plufieurs fois en France , mais 
fans fuccès 9 peut-être les auteurs voulurent chat* 
ger ce fujet fi finiple d'orncinens étrangers. C'é^ 
tait la Véitus toute nue de Fraodtèle , quHte chen^ 
chaient à couvrir de clinquant. 11 faut toujours 
beaucoup detems aux hommes pour leur appren- 
dre qu'en tout ce qui eij grand on doit revenir aif 
uarurel & au firaple. 

En 1641 , lorfquele théâtre commençait à fleu- 
rir en France, & à s'élever même fort au-deffii^ 
Îde celui de la Grèce , par le génie de P. Corneille ^ 
le Cardinal de Richelieu, qui recherchait toute 
forte de gloire , & qui avait fait bâtir la falle des 
fpedades du palais-. royal , pour y repréfenter 
des pièces dont il avait fourni le deflèin , y fit 
j.ouer une Mérope fous le nom de Téléphonée. Le 
pl^i eft , à ce qu'on croit , entièrement de lui. 
Il y avait une centaine de vers de fa fe(;on ; le 
relte était de Colletet , d? Bois ^ Robert , de Ùef- 
tnarêts & de Chapelain ; mais toute la puiflance 
du Gardinal de Richlieu ne pouvait donner i 
ces écrivains le génie qui leur manquait. H n% 
yait peut- être pas lui-même celui du théâtre, 
quoiqu'il en eût le goût 5 & tout ce qu'il pouvait 
& devait faire , c'était d'encourager le grand 
Corneille. 

Mr. Gilbert , Réfident de la célèbre Reine 
Chrijiine , donna en 1743 fa Mérope , aujourd'hui 
™ non moins connue que l'autre. Jean de la Cha- 
H pelle y de ^Académie Françaife , auteur d'une 
|& ' Théâtre. Tom. II. 
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CUopatre , jouée avec quelque fuccès , fit repré- 
fenter fa Miropt en 1683. U ne manqua pas de 
remplir Ik pièce d'un épifodë d'amour. Il fe plaint 
d'ailleurs , dans la préface , de ce qu'on lui repro. 
chait trop de merveilleux. Il fe trompait ; ce n'é- 
tait pas ce merveilleux qui avait fait tomber fon 
ouvrage ; c'était en effet le défaut de génie , 
& la nroideur de la verfification : car voilà le 
grand point , voilà le vice capital qui fait périr 
tant de poèmes. L'art d'être éloquent en vers eft 
de tous les arts le plus difficile & le plus rare. On 
trouvera mille génies qui fauront arranger un 
ouvrage , & le verfifier d'une manière com- 
mune \ mais le traiter en vrais poètes , c'efl; un 
talent qui efl donné à trois ou quatre hommes 
fur la terre. 

Au mois de Décembre 1 701, Mr. de la Grange 
fit jouer fon Amafis , qui n'efî autre chofe que 
k fujet dfe Mérope , fous d'autres noms : la ga- 
lanterie règne auffi dans cette pièce , & il y a 
beaucoup plus d'incidens merveilleux que dans 
celle de la Chapelle $ mais aui& elle efl: conduite 
avec plus d'art, plus de génie, plus d'intérêt j 
elle eft écrite avec plus de chaleur & de force : ce* 
pendant elle n^eut pas d'abord un fuccès écla- 
tant, ^ Imbent ftiafata libelli. Mais depuis elle 
a été rejouée avec de très -grands applaudifle- 
mens , & c'eft une des pièces dont la repréfenta* 
tion a &it le plus de plaifir au public. 

Avant & après Amafis , nou^ avons eu beau- 
coup de tragédies fur des fujets à -peu -près 
femblables , dans lefquels une mère va venger la 
mort de (on fils fur {on propre fils même , & le 
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reconnaît dan^ Tinftant qu'elle v^ le tuer* Nouf 
étions même accoutumés à voir fur notre théa* 
tre cette fituation frappante , mais rarement vf^tr 
ièmblable , dans laquelle un perfonnage vient un 
poignard à la main pour tuer fon ennemi, tandis 
qu'un autre perfonnage arrive d^us tHn%nt 
rnème^ & (ui arrache Ip poignard. C^ coup de 
théâtre avait (ait réulfir , du moin^ ppur iin (etq^s , 
le Cammçi de Thomas Conifilh^ 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle , 
il n'y en a aucune qui ne foit chargée d'un pptiç 
épifode d'amour , on plutôt de galanterie j, çap 
U il faut que toyt fe plie au goCjt dqniinant, Kt ne 
. crflye^p pas , Monfieur . que aettie m^ilheureufo- 
] poptume , d'accabler nos tragédies d'un épifod? 
* inutile de galanterie , foit due à f^giffe , çomm? 
on lé lui reproche en Italie; Ç'eji lui , an gQniraire , 
qui a fait ce qu'il a pw popt réformer en cel^ le 
goût de la nation, Jam^s pHez lui la p^on de 
l'amour n'eft épifodique j elle eft le fondement de 
toutes fes pièces ; elle en forme le prinpipal in*» 
térêt. Ç'eft la pailion l^ plus thégtr^le de tontes , 
la plus fertile en feminiens, b plps variép ; ifeUe 
doit (être l'ame d'un ouyf âge de théâtre , ou en 
être entièrement bannie, Si l'amour n'eft pa$ 
tragique , il eft infipide > & s'il eft tragique , il 
doit régner feul. H n'eft pas fait pour la fe- 
ponde place. C'eft Rotrou , c'pft le grand Çov* 
neille même , il le faut avouer , qui en créant no- 
tre théâtre l'ont prefque toujours défignrp par 
pes amours de commande , par ces intrigues ga- 
lantes , qui n'étant point de vraies paffions , ne 
font point dignes du tjiéatire^ & j[i you$ demauir 
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dez pourquoi on joue fi peu de pièces de P/>yytf 
Corneille 9 n'en cherchez point ailleurs la raifon î 
c'<^ que dans la tragédie d^Othon , 

Oth^n à la Frinçefle a fait un compliment , 
-fluS'CQ homme d'cfprit qu'en véritable amant 

Il fuîvaâc pas à pas un eiFort de mémoke , 
. Qifil était plus aîfé d'admifer que de croire. 

Camille femblait même âflcz de cet avis ; 
' Eïïe aurait mieux goûté des difcours moins fuîvîs . . , 

Di-moi donc lorfqv'Othon s'eft offert à Camille » 

A-t-il été content ? a-t-cllc été facile ? 

( . ■ ■ 

C'^ft que dans Powf^ip., Tinutile Cléopatre tit 
(^ue Céjhr 



]Lui trace:dèsToupîrs , .& d'un ftîle plaintif , 
Dans ion champ de viftoire il fe dit fon captif. 



^JT 



CTelt çptCéfar demande à Antoine , 

SHl a vu cette Rjeine adorable ? 

Ziqu^ Antoine répoï^d; ^ 

Ouï, Seigneur , je l*ai vue , cUc^ eft incomparable/ 

C'eftxjue dans Sertm-im ^U vieux S&torius même 
eft amoureyx à la fois par politique & par goût ^ 
& dit : 

Jaime ailleurs ; à mon âge il fied fi mal d'aimer » 
Que je.le cache même à qiii m'a fu charmer , 
Et que d'un front ridé les replis jauniffans 
. , . Ne fpnt pas un gran^ chawne à captiver les fe^s. 
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Cefl: que dans (EEdipe^Thifie débute par dire 
à Dirci : 

Quelque favage affireu^ qu'étale ici la pefte , 
^ L'abfence aux Vrais amans eftencor plus funeftô. 

Enfin , c'eft que jamais un tel amour ne fait ver-^ 
fer de larmes s & quand Tamour n'émeut p^s , il 
refroidit. 

Je ne vous dis ici > Monfîeur, que ce que tous 
les connaiâeurs ^ les véritables gens de goût , fe 
difent tous les jours en converfation i ce que vous 
avez entendu pludeurs fois cliez moij enfin. ce 
qu'on penfe , & ce que*perfonne n'ofe encor im- 
primer. Car vous favéz comment les hommes 
ibnt faits ; ils écrivent prefque tous contre leur 
propre fentiment , de peur de choquer le préjugé 
reçu. Four moi » qui n'ai jamais mis dans la Utté* 
rature aucune politique , je vous dis hardiment 
la vérité , & j'ajoute > que je refpede plus Cor- 
neille ) & que je connais mieux le grand mérite 
de ce père du théâtre , que ceux qui le louent au 
hasard de fes défauts. 

On a donné une Mérope fur le théâtre de Lon. 
dres en 173 1. Qui croirait qu'une intrigue d'a^ 
mour y entrât encore ? Mais depuis le règne de 
Charles II l'amour s'était emparé du théâtre d'An-r 
gleterre , & il faut avouer qu'il n'y a point de 
nation au monde qui ait peint fi mal cette pailion. 
L'amour ridiculement amené & traité de même ^ 
eft encor le défaut le moins moiifhrueux de la Mér, 
rope Anglaife. Le jeune Egijle , tiré de fa prifoi^ 
par une fille ^d'honneur an>oureùfe de lui, çfl 
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tôiiduit devant la Reitle, qui lui ptékntè une 
coupe de poifon & un poignard , & ^i lui dit t 
Si tu n^aviiles le pôiFon , ce poigtlard va fervir à 
tuer ta maitréflb. Le jeune hooime boit, &on 
remporte mourant- Il revient au cinquième aéle 
annoncer froidement à Mérope , qu'il cil Ton fils » 
& qu'il a tué le tyran. Mirope lui demande com- 
ment ce miracle s'eft opéré '< Une amie de la fille- 
d'honneur , répond - il , avait mis du jus de pa- 
vot , au-lieu de poifon, dans la coupe. Je n'étais 
qu'endormi quand on m'a cru mort : j'ai appris , 
en m^éveillant , que j'étais votre fils , & fur le 
champ j'ai tué^e tyran. Ainfi finit la tragédie^ 

Elle fut fans doute tfial reijuet mais n'eft.ii 
pas bien étrange qu'oii l'ait pepréfentée ? N'eft. 
ce pas une preuve que le théâtre Anglais n^efl: pas B 
encor épuré ? Il femble que la même caufe ^ qui i 
t)rive les Anglais du génie de la peinture & de la 
mufique ^ leur ôtè aulfi celui de la tragédie. Cette 
ifle, qui a produit les plus grands Fhilofophes de 
la terre , n'eft pas auffi fertile pour leis beaux arts ; 
(Se fi les Anglais ne s'appliquent férieufement à 
fuivre les préceptes de leurs e:ïccellens citoyens ^ 
Addijfon & Pàpe^ ils n'approcheront pas des au- 
très peuples en fait de goût & de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Mérope était aihfi 
défiguré dans une partie de l'Europe ^ il y avait 
^ longtems qu'il était traité en Italie félon le goût 
des anciens. Datls ce feiziéme fiécle , qui fera 
&meuk dans tous les fiécles , le Cotiitê de Torelii 
avait donné fa Mérope avec des ehœurs. Il parait 
que fi Mr. de la Chapelle â butté tous les défauts 
du théâtre Français , qui font l'air romanefque ^ 
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Famour inutile 5 & les épifodes i & <pe fi l'aii^ 
teur Anglais a pouffé à l'excès la barbarie , Pin* 
décence & Tablurdité , l'auteur Italien avait ou- 
tré les dé&uts des Grecs » qui {ont le vuide d'ac- 
tion , & la déclamation. Enfin , Monfieur , vous 
avez évité tous ces écueils, vous qui avez donné 
à vos compatriotes des modèles en plus d'un, 
genre : vous leur avez donné dans votre Mé^ 
rope l'exemple d'une tragédie fimple & intérefl 
faute. 

J'en fus faifi dès que je la lus : mon amour 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux fur 
le mérite des étrangers ; au - contraire , plus je 
fuis bon citoyen, plus je cherche à enridiir mon 
pays des tréfors qui ne font point nés dans ion 
fein. Mon envie de traduire votre Mirope redou- 
bla , lorfque j!eus l'honneur de vous connaître à 
Paris en 1733. Je m'apperçus qu'en aimant l'au- 
teur , je me fentais encor plus d'inclination pour 
l'ouvrage 5 mais quand je voulus y travailler , 
je vis qu'il était abfoliunent impofCble de la faire 
paflèr fur notre théâtre Français. Notre délicatefle 
efl; devenue exceflîve : nous fommes peut - être 
des SibarHes plongés dans le luxe , qui ne pou- 
vons fupporter cet air naïf & ruftique , ces dé- 
tails de la vie champêtre , que vous avez, imités 
du théâtre Grec. 

Je craindrais qu'on ne fouf&it pas chez nous 
le jeune Egifle faifant pré&nt de fon anneau à 
celui qui l'arrête , & qui s'empare de cette bague. 
Je n'oferais bazarder de faire prendre un héros 
pour jun voleur , quoique la circonftance où il fè 
trouve autorife cette méprife. 

O inj 
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, Nos ufagcs , qui probablement pcrmcttertt tant 
de chofes que les vôtres n'admettent point , 
nous empêcheraient de repréfenter le tytan de 
MUrope , l'aflaffin de fon époux & de fes fils , 
feignant d'avoir, après quinze ans, de l'amour 
pour cette Reine j même je n'oferais pas faire dire 
par Mérope au tyran : Pourquoi donc ne ni^avez- 
vbks pas parlé d'amour auparavant , dans le tems 
due la fleur de lajeunejfe ornait encor mon vif âge ? 
Ces entretiens font naturels ; mais notre parterre ^ 
quelquefois (i indulgent , & d'autres fois fi déli- 
cat i pourrait les trouver trop familiers , & voir 
même de la coquetterie où il n'y a au fond que 
de la raifon. 

Notre théâtre Français ne foufFrirait pas non 
plus que Méropè fit lier fon fils fur la fcène à 
une colonne, ni qu'elle courût fur lui deux fois , 
le javelot & la hache à la main , ni que le jeune 
homme s'enfuit deux fois devant elle , en deman- 
dant la vie à fon tyran. 

Nos lifages permettraient encor moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Ëgifte à 
dormir fur la fcène , afin de donner le tems à la 
Reine de venir l'y aflaffiner. Ce n'eft pas , encor 
une fois , que tout cela ne foit dans la nature ; 
mais il faut que vous pardonniez à notre na- 
tion ,^qui exige que la nature foit toujours pré*- 
fentée avec certains traits dé l'art; & ces traits 
font bien difFérens à Paris & à Véirdne; 

Pour donner une idée fenfible de ces différen- 
ces , que le génie des nations cultivées met 
etitre les mêmes arts , permettez- moi, Mon- 
fieur, dé vous rappeller.ici quelques traits de 
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votre célèbre ouvrage, qui me pataiflènt didlés 
par la pure nature. Celui qui arrête le jeune 
Créfphonte , & qui lui prend fa bague , lui dit : 

Ôr dunque in ttio paefe i fervi 
Han cU cotejie gemme ? Un bel paefe 
Sia quejîo tuo ,• nelnùflro iina^cd gemma 
Adundito real non fconverrebbe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit 
en vers blancs , comme votre pièce eft écrite ; 
parce que le tems qui me prefle ne me permet 
pas le long travail qu'exige la rime. 

55 Les efclavés chez Votis portent de tels joyaux ! 
i5 Votre pays doit être un beau pays , fans doute ; 
55 Chez nou^ de tels anneaux ornent la ipain des Rois. 

Le confident du tyran lui dit , en parlant de la 
Reine, qui refufe d'époufer , après vingt ans , 
l'affaffin reconnu de fa famille : 

La dànna , corne foi , ricufa e brama. 
55 La femme , comme on fait , nous refufe & défire.. 

La fuivante de la Reine répond au tyran , qui 
la prcflè de difpofer fa niaitreflè au mariage : 

• . • . V . DiJJîmulato in vano 
Soffre difebre ajfalto ,• aïquanti giorni 
Donare èfqrza a rinfrancar fuoi fpiriti. 

5j On ne peut vous cacher que la Reine a la fiçvre; 
55 Accordez quelque tems pour lulTendre fes forces, 
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Dans votre quatrième ade , le Vieillard Polidore 
demande à un homme de la cour de Mérope , qui 
il cft ? Je fuis Eurifes le fils de Nicandre , répond- 
il. Polidore alors en parlant de Nicandre , «*ex- 
prime comme le Nejlor d'Homère. 

Egli tra^umanù 

E libéral i quando appariva , tutti 
Faceangli mor s io mi ricordù ancdfM 
Dl quânto ei fejieggio con hella pompa 
Le/ne nozze cùn Silvia , cF erafiglia 
lyOlimpiae di Glicon fratel d*Ipparco. 
Tu dtmquefei quel Fanciullin* che in corte 
Silvia condurjolea qui\p per pompa : 
Parmi Paltrihieri: o quantojîeteprejiif / 
Quanto voi v^affrettate , o giovineiti , 
Afarvi adulti ed à gridar tacendo 
Che noi diam loco ! 

^ Oh ! qu'il était humain ! qu'il était libéral ! 

,, Que dès qu'il paraiflait on lui faifait d'honneur I 

55 Je me fouviens encor du fcftin qu'il donna , 

55 De tout cet appareil , alors qu'il époufa 

55 La fille de Glicon & de cette Olimpîe , 

55 Labelle-fœurd'Hipparque. Eurifes, c'eft donc vous ! 

55 Vous cet aimable enfant , que fi fouvent Sylvie 

55 Se faifart un plaifir de conduire à la cour ? 

55 Je crois que c'efl: hier. que vous êtes promte ! 

55 Qpe vous croiffez, jeuneffe ! & que dans vos beaux jours 

55 Vous nous avertiffez de vous céder la place ! 

Ec dans un autre endroit , le même vieillard , 
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invité d'aller voir la cérémonie du mariage de 
la Reine , répond : 

4 . . . i I . . i . O1& curiofo 
Punto io nonfon , pafso Jiagione. Ajpd 
Vedtiti hofacrificii , io mi ricordo 
Di quello ancora qnando il Ri Cresfonte 
htcomincio à regnar, Queilafùpontpûu 
Orapià nonjîfanno a quefti timpi * 
Di coiài facrificj, Più di àento 
Fur le bejiie fvenaùe. I Sacerdûti 
Rifplendean tutti , ed àve ti volgejp 
Altro nonjî vedea cbe argento ed oro. 

5^ ^ . . Je fuis fans curîofité. 

53 Le tems en cft paflc , mes yeux ont aflez ru 
^5 De ces apprêts d'hymen , & de ces facrifices. 
55 Je me fouviens encor de cette pompe augufte , 
j5 Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 
55 Du règne de Crefphonte. Ah ! le grand appareil ! 
. 55 II n'eft plus aujourd'hui de femblables fpedtacle». 
53 Plus de cent animaux y furent immolés : 
53 Tous les Prêtres brillaient , & les yeux éblouïs 
53 Voyaient l'argent & For partout étinccller. 

Tous ces traits font naïfs : tout y eft conve. 
nable à ceux que vous introduifez fur la fcène, 
& aux mœurs que vous leur donnez. Ces &• 
niiliarités naturelles enflent été , à ce que je crois , 
$ien reques dans Athènes ; mais Paris , & notre 
parterre, veulent une autre efpèce de fimplicité. 
Notre ville pourrait même fe vanter d'avoir un 
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goût plus cultivé qu'on ne Pavait dans Athènes : 
car enfin , il me femble qu'on ne repréfentaic 
d'ordinaire des pièces de théâtre dans cette pre- 
mière ville de la Grèce , que dans quatre fètes 
folemnelles, & Paris a plus d'un fpedacle tous les 
jours de Tannée. On ne comptait dails Athènes que 
dix mille citoyens j & notre ville eft peuplée de 
près de huit cent mille habitans, parmi lefquels 
je croi? qu'on peut compter trente mille juges 
des ouvrages dramatiques , & qui jugent prêt 
que tous les jours. 

Vous avez pu ^ dans votre tragédie , traduire 
cette élégante & fîmple comparaifon de Virgile : 

Quaîispopulea tnœrens Philomelafub umbra 

Amijfos queritur fœtus, R 

Si je prenais une telle liberté, on merenver. 
fait au poëme épique , tant nous avons affaire à 
un maitre dur , qui efl: le public. 

NefciSi heu nefcis nojlra fajiidia Roma : 
Et pueri nafum Rhinocerontis habent, 'ê 

Les Anglais ont la coutume de finir prefque 
tous leurs aâes par une comparaifon ; mais nous * 
exigeons , dans une tragédie , que ce foit les hé- 
ros qui parlent , & non le poète 5 & notre public 
penfe que dans une grande crife d'affaires , dans 
un confeil , dans une paflîon violente , dans un 
danger* preflant, les Princes , les Mlniftres ne 
font point de comparaifons poétiques. 

G>mment pourais-je encor faire parler fou- 
vent enfemble des perfonnages fubalternes ? Ils 
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fervent chez, vous à préparer des fcènes intérêt 
fantes entre les principaux adeurs -, ce font les 
avenues d'un beau palais : mais notre public 
impatient veut entrer tout -^ d'un- coup dans le 
palais. Il &ut donc fe plier au goût d'une nation , 
d'autant plus difficile , qu'elle eil depuis Ipngtems 
raflàfîée de chefs -d'oeuvre. 

Cependant , parmi tant de détails que notre 
extrême févérité reprouve , combien de beautés 
je regrettais ! Combien me plaifait la fimple na- 
ture , quoique fou$ une forme étrangère pour 
nous ! Je vous reJisds compte , Moudeiu?^ , d'une 
partie des raifons qui m'ont empêché de vou$ 
iuivre en vous admirant . 

Je fus obligé , à regret , d'écrire une Méropff 
nouvelle ; je l'ai donc faite différemment > mais 
je fuis bien loin de çrpire l'avoir mieux faite. 
Je me regarde avec vous comme un voyageur à 
qui un Ro^ d'Orient aurait fait préfent des plus 
riches étoflfes : ce Roi devr^t permettre que le 
voyageur s^en fit habiller à la mode de fon pays. 

Ma Mh'ope fut achevée au commencement 
de 1736 à-peu-près telle qu'elle eft aujourd'hui 
D'autres études m'empêchèrent de la donner au 
théâtre 5 mais la raifon , qui m'en éloignait le 
plus 5 était la crainte de la faire paraître après 
d'autres pièces heureufes , dans lefquelles on 
^vait Vu , depuis peu , le même fùjet (bus des 
iioms différens. Enfin j'ai hazardé ma tragédie , 
& notre nation a feit connaître qu'elle ne dé- 
^daighait pas de voir la même matière différem- 
ifnent traitée. Il eft arrivé à notre théâtre ce qu'on 
voit (pus les jours dans unç paierie de peinture, 
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OÙ plufieurs tableaux repréfentcnt le même fujet 
Les connaifleurs fe plaifent à remarquer les di* 
verfes manières ; chacun faifit , félon fon goût , 
le caradère de chaque peintre ; c'eft une efpèce 
de concours , qui fert , à la fois » à perfeâion^ 
ner Tart, & à augmenter les lumières du public. 

Si la Mérope Franqaife a eu le même fuccès 
que la Mérope Italienne , c*eft à vous , Monfieur , 
que je le dois j ç'elt à cette fimplicité , dont j*ai tobr 
jours été idolâtre , qui dans votre ouvrage m'a 
fervi de* modèle. Si j'ai marché dans une route 
différente , vous m*y av^z toiijourç fervi de 
guide. 

J'aurais fouhaité pouvoir , k l'exemple des Ita- 

«liens & des Anglais , employer l'heureufe facilité j 
des vers blancs , & je me fuis foiivenu plus d'ui^e S 
, fois de ce paâage du Rucellai*. ] [ 

Tu foi ptr cbe fimagM deîîa voce 
Che rifponde da ifajji^ dove fEcho alberga , 
Sempre nemca fù deînojhro regno , 
Pfà inventrice délie pitfte rime. 

Mais je me fuis apperçu , & j'ai dit , il y a long- 
tems , qu'une telle tentative n'aurait jamais de 
fuccès en France, & qu'il y aurait beaucoup plus 
de feiblelïa que de force , à éluder un joug qu'ont 
porté les auteurs de tant d'ouvrages qui durejront 
autant que la nation Francjaife. Notre poeûe n'a 
aucune des libertés de la vôtre , & c'eft peut-être 
une desf raifons pour lefquelles les Italiens nous 
ont précédé de plus de trois iîéçleg ^^8 ppt »r^ Q, 
aimiable & fi difficile^ |^ 

Digitized by VjOOQIC 




I^ ^ W^'^I' ' I 'I l B 

X Mr. m a F F £ I. 

If ^ 

Je voudrais , Monfieur , pouvoir vous fuivre 
dans vos autres coimatflànces , comme j'ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que 
n'ai -je pu me former fur votre goût dans h 
fcience de l'hiftoire , non pas dans cette fcience 
vaeue & ftérile des faits & des dates , qui fe borne 
à favoir en quel tems mourut un homme inutile 
ou funefte au monde ; fcience uniquement de dic- 
tionnaire 9 qui chargerait la mémoire fans éclairer 
Pefprit. Je veux parier de cette hiftoire de Tefprit 
humain , qui apprend à connaître les mœurs , qui 
nous trace de faute en faute, & de préjugé enpré* 
}ugé»les effets des paflions dès hommes ; qui nous 
fait voir ce que l'ignorance , ou un favoir mal en- 
tendu , ont caufc dé maux , & qui fi^it furtout 
le fil du progrès des arts , à travers ce choc ft 
effroyable de tant de Puiâànces » & ce boulever* ^ ^ 
fement de tant d'Empires. 

C'eft par- là que l'hiftoire m'eft précicufè , & 
elle me le devient davantage y par la place que 
vous tiendrez parmi ceux qui ont donné de 
npuveaux plaifirs ^ de nouvelles lumières aux 
hommes. La poftérité apprendra avec émulation , 
que votre patrie vous a rendu les honneurs les 
plus rares, & que Vérone vous a élevé une fta^ 
tue , avec cette infcription , au marquis Sci- 
PION Maffei , VIVANT : Infcription auffi belle , 
en fon genre , que celle qu'on lit à Montpellier : 

X Louis XIV" APRÈS SA MORT. 

Daignez ajouter , Monfieur , aux hommages 
de vos concitoyens , celui d'un étranger , que fa 
refpeâueufe eftime vpu3 attache autant que s'U 
m était né i Vérone, 

& 
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DE 

Mr. DE LALINDELLE 
A Mi^. DE VOLTAIRE, 

Monsieur, 

VOus avez eu la politeflè de dédier votre 
tragédie de Mérope à Mr. Maffia , & vous 
avez rendu fervice aux gens de lettres d'Italie 
& 4e France , en remarquant , avec la grande 
connaiflance que vous avez du théâtre , la diffé- 
rence qui fe trouve établie entre les bienféances 
de la fcèi^e Françaife,.& celles de I4 fcène Ita- 
lienne. 

Le goût que vous ^vez pour Pltalie, & les mé- 
nagemens que vous avez eu pour Mr. Maffei , 
ne vous ont pas permis de remarquer les défauts 
véritables de cet auteur ; mais moi qui n'ai en 
vue que la vérité , & le progrès des arts » jç ne 
craindrai point dç dire ce que penfe le public éelai- 
ré, & ce que vous ne pouvez ypus empêcher de 
penfer vous- même. 

L'Abbé des Fontaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpablfes de la Méropé de Mr. Maffei i mais 
à Ton ordinaire , avec plus de grofïîéreté que de 
juftefTe , il avait mêlé les bonnes critiques avec 
^ les mauvaises. Ce fatyricjue décrié n'avaji^ ni aifez 
% ^ de ^ 
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de connaiiTance de la langue Italienne , ni aiTez de 
goût pour porter un jugement fein & exçmpt 
d'erreur. 

Voici ce que penfent les littérateurs les plus 
judicieux que j'ai confultcs en France & delà les 
naoms. La Afè-ape leur paraît fans contredit le 
fujet le plus touchant & le plus vraiment tragi- 
que , qui ait jamais été au théâtre ; il eft fort 
au - dcnus de celui d^Athalie , en ce que la Reine 
Atbalie ne veut pas aflafEner le petit Joas , & 
qu'elle eft trompée par le grand-prêtre qui veut 
venger fur elle des crimes pafles ; au - lieu que 
dans la Méi'ope , c'eft une mère qui en vengeant 
fon fils , eft iur le point d'aifaffiner ce fils même, . 
fort amour & fbn efpérance. L'intérêt de Méropc 

8 eft tout autrement touchant que celui de la tra- 
gédie d'Athalie j mais il parait que Mr, Mafei 
s*eft contenté de ce que préfente naturellement 
fon fujet , & qu'il n'y a mis aucun art théâtral. 

1. Les fcènes fouvent ne font point liées , & 
le théâtre fe trouve vuide j défaut qui ne fe parr 
donne pas aujourd'hui aux moindres poètes. 

2. Les adeurs arrivent , & partent fouvenç 
fans raifon 5 défaut non moins effentiel. 

3. Nulle vraifcmblance , nulle dignité » nulle 
bienféance , nul arc dans le dialogue , & cela 
dès la première fcène , où Ton voit un tyran 
raifonner paifiblement avec Mérope , dont il a 
égorgé le mari & les en&ns , & lui parler d'a- 
mour i cela ferait fifflé à Paris par les rpoins çoi|- 
naiflèurs. 

4. Tandis que le tyran parle d'amour fi ridi- 
^ culement à cette vieille Reine , on annonce qu'oq 
% Théâtre. Tom. IL P 
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a trouvé un jeune homme coupable d'un meur- 
tre : mais on ne fait point , dans le cours de la 
pièce , qui ce jeune homme a tué. II prétend , que 
c'eft un voleur qui voulait lui prendre fes habits. 
Quelle petitefle ! quelle baflèflè ! quelle ttérilité ! 
Cela ne ferait pas fupportable dans uhe farce 
de la Foire. 

Ç. Le barigel^ ou le capitaine des gardes , ou 
le grand-prévôt , il n'importe , interroge le meur- 
trier , qui porte au doigt un bel anneau ; ce qui 
fait une fcène du plus bas comique , laquelle eft 
écrite d'une manière digne de la fcène. 

6. La mère s'imagine d'abord que le voleur 
qui a été tué , eft fon fils. Il eft pardonnable à 
une mère de tout; craindre s mais il fàlair à une 
Reine -mère d'autres indices un peu plus nobles. 

7. Au milieu de ces craintes le tyran Poli fonte 
raifonne de fon prétendu amour avec la fuivante 
de Mérope. Ces fcènes froides & indécentes , qui 
ne font imaginées que pour remplir un aéle , ne 
feraient pas fouffertes far un théâtre tragique 
régulier. Vous vous êtes contenté , Monfieur , de 
remarquer modeftement une de ces fcènes , dans 
laquelle la fuivante de Mérope prie le tyran de nte 
pas preffer les noces 5 parce que, dit -elle, fa 
maîtrefle a un ajfcnit de fièvre : & moi , Monfieur , 
je vous dis hardiment , au nom de tous les 
connailfeurs , qu'un tel dialogue , & une telle ré- 
ponfe , ne font dignes que du théâtre d'Arlequin» 

8. J'ajouterai encore , que quand la Rtuie , 
croyant fon fils mort , dit , qu'elle veut arrq- 
cher le cœur au meurtrier , & le déchirer avec 
les dents , elle parle en Cannibale plus encor 
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qu'en mère affligée , & (ju'il faut de la décence 
partout. 

9* ^gifi^ > q^î ^ 6té annoncé comipe un vo- 
leur , & qui a dit qu'on Pavait voulu vojer lui- 
même i eft encor pris pour un voleur une fecoilde 
fois i il eft mené devant la Reine malgré le Roi, 
qui pourtant prend fa défenfe, La Reine le lie à 
une colopne , le veut tuer avec un dard, & 
avant de le tuer elle l'interroge, ^ijle lui dit > 
que fon père eft un vieillard ; & à ce mot de 
vieillard la Reine s'attendrit; Voilà-t-il pas une 
bonne raifon de changer d'avis , & de fbupçonner 
qu" Egijle pourrait.bien être fon fils ? Voilà-t-il pas 
un indice bien marqué ? Eftil donc fi étrange; 
qu'un jeune homme ait un père âgé ? Ma;fei a lubf- 
titué cette faute , & ce manque d'art & de génie , à 
une autre faute plus groflîère qu'il avaif faite 
dans la première édition. ^^i/?rdifait à la Reine; 
Ah / Polidore , mon père. Et ce Polidore était en 
effet rhomme à qui Mérope avait cqnfié Egifle. 
Au nom de Polidore ^ la Reine ne devait plus 
douter qu'EgiJle ne fût fon fils ^, la pièce était 
finie. (Ce défaut a été ôté ; mai.^ on y a fubfti- 
tué un défaut encor plus grand. 

lo. Quand la Reine eft ridiculement & fans 
raifon en fufpens fur ce mot de vieillard » arrivç 
le tyran , qui prend Egijie fous fa protedion. 
Le jeune homme, qu'on devait repréfenter com- 
me un héros , remercie le Roi de lui avoii; donné 
la vie, & le remercie avec un aviliflèmènt & ^t^ 
I baâ*eife , qui fait mal au cœur, & qui dégrada 
B entièrement Egi^e. 

^ II. Enfuite Mérope & le tyran paflent leUr 
& P ij _ 
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tems enfemble. Mérope évapore fa colère en in- 
jures , qui ne firiiffent point Rien n'eft plus 
froid que ces fcènes de déclamations qui man- 
quent de nœud , d'embarras , de paflîon contrat 
tée. Ce font des fcènes d'écolier. Toute fcène 
qui n'eft pas une efpèce d'adlion eft inutile. 

12. Il y a fi peu d'art d^ns cette pièce , que 
l'auteur eft toujours forcé d'employer des con- 
fidentes & des confidens pour remplir fon théâ- 
tre. Le quatrième acfte commence encor par une 
fcène froide & inutile entre le tyran & la fui- 
vante : enfuite cette fuivante rencontre le jeune 
Egijle , je ne fais comment , & lui perfuade de fe 
repofer dans le veftibule , afin que ^ quand il fera 
endormi , la Reine puifle le tuer tout à fon aife. 

I ' En effet il s'endort comme il l'a promis. Belle in- 
trigue ! & la Reine vient pour la féconde fois 
une hache à la main pour tuer le jeune homme 
qui dorfnait exprès. Cette fîcuation répétée deux 
fois eft le comble de la ftérilité , comme le fom- 
meil du jeune homme eft le comble du ridicule. 
Mr. Maffei prétend qu'il y a beaucoup de génie 
& de variété dans cette fituation répétée ; parce 
que la première fois la Reine arrive avec un 
dard , & la féconde fois avec une hache : quel 
effort de génie ! 

13. Enfin le vieillard Polidore arrive tout à 
propos , & empêche la Reine de faire le coup : 
on croirait que ce beau moment devrait faire 
naître mille incideiis incéreflàns entre la mère & 
k fils , entre eux deux & le tyran. Rien de tout 
cela j Egfjie s'enfuit , & ne voit point fa mère ; il 
n'a aucune fcène avec elle ; ce qiii eft encor un 
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défaut de génie infupportable. Mérope demande 
au vieillard , quelle récompenfe il veut j & ce 
vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à quoi 
paâè Ton tems une Reine qui devrait courir après 
ion fils. Tout cela eft bas , déplacé & ridicule au 
dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce , le tyran veut 
toujours époufer ; & pour y parvenir , il fait 
dire à Mérope , qu'il va faire égorger tous les 
domeftiques & les courtifans de cette princefle , 
il elle ne lui donne la main. Quelle ridicule idée! 
quel extravagant que ce tyran ! Mr. Maffei ne 
pouvait, il trouver un meilleur prétexte pour 
fauver l'honneur de la Reine , qui a la lâcheté 

ad'époufer le meurtrier de fà famille ? 
15. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à 
fon confident : Je fais Part de régner i je ferai 
mourir les audacieux ,• je lâcherai la bride à tous 
les vices ,• j* inviterai mes fujets à commettre les 
plus grands crimes , en pardonnant aux plus cou^ 
pahles yfeoçpoferai les gens de bien à la fureur des 
fcéUrats , çfc. Quel homme a jamais penfé & 
prononcé de telles fottifes ? Cette déclamation de 
régent de fîxiéme ne donne- 1- elle pas une jolie 
idée d'un homme qui fait gouverner ? 

On a reproché au grand Racine- à^avoix dans 
Athalie fait dire à Mathan trop de mal de lui-mè- 
me. Encor Mathan parle- 1- il raifonnablement ; 
mais ici c'eftle comble de la folie de prétendre 
que de tout mettre en combuftion foit l'art de 
régner : c'eft l'art d'être détrôné ; & on ne peut 
fans rire lire de pareilles abfurdités. Mr. Ma§ei 
eft un étrange politique. 

P UJ 
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En un mot , Monfieur j l'ouvrage de Majfei 
eft un très beau fujet , & une très mauvaife pièce. 
Tout le monde convient à Paris , que la repréfen. 
tation n'en ferait pas achevée : & tous les gens 
fenfés d'Italie en font très peu de cas. Cèft très 
vainement , que l'auteur dans fes voyages n'a 
rien négligé pour engager les plus mauvais écri- 
vains à traduire fa tragédie : il lui était bien 
plus aifé de payer un tradudeur que de rendre îk 
pièce bonne. 
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D E 

Mr. de voltaire 
A Mr. de la LINDELLE. 



LA lettre que vous m'avez fait ITionneur de 
m'écrire , Monfieur , doit vous valoir le nom 
d'hypercritique , qu'on donnait à Scaliger. Vous 
me paraiflez bien redoutable -, & fi vous traiter 
aînfi Mr. Maffei , que n'ai - je point à cçaindre 
de vous ? J'avoue , que vous avez trop raifon 
fur bien des points. Vous vous êtes donné la 
peine de ramaîfer beaucoup de ronces & d'é- 
pines s mais pourquoi ne vous êtes - vous pas 
donné le plaiôr de cueillir les fleurs ? Il y en 
a fans doute dans la pièce de Mr. Maffei ^ & que 
j'ofe croire immortelles. Telles font les fcènes 
de la mère & du fils , & le récit de la fin» Il me 
femble que ces morceaux font bien touchans & 
bien pathétiques. Vous prétendez que c'eft le 
fujet feul qui en fait la beauté i mais » Mon- 
fieur 5 n'était- ce pas le même fujet dans les au- 
très auteurs , qui ont traité la Mérope? Vouv^ 
quoi avec les mêmes fepours n'ont -ils pas eu le 
même fuccès ? Cette feule raifon ne prouve-t.elle. 
pas , que Mr. Maffei doit autant à fon géâie 
qu'à fon fujet ? iC 

P iiij â 
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Je ne vous le diflîrruilèrai pas. Je trouve que 
AÏr. Maffei a mis plus d'art que moi dans la 
manière dont il s'y prend pour feire penfér à 
Mérope que fon fils eft Taflaffin de fon fils même. 
Je n'ai pu me fervit comme lui d'un anneau , 
parce que depuis Tn^^w^aM royal dont Boileau Ce 
moque dans fes fatyres , cela femblerait trop 
petit fur notre théâtre. Il faut fe plier aux ufa- 
ges de fon fiécle & de fa nation : maià par cette 
raifon • là même il île faut pas condamner légè- 
rement les nations étrangères. 

Ni Mr. Maffei ni moi n'expofôns des motife 
bien néceflaires pour que le tyran Poli fonte veuille 
abfolumwit époufer Mérope. G'eft peut- être là 
un défaut du fujet j mais je vous avoue , que je 
crois qu'un tel défaut eft fort léger , quand Pin- 
térèt qu'il produit eft confidérable. Le grand 
point eft d'émouvoir & de faire verfer des lar- 
mes. On a pleuré à Vérone n& à Paris : voilà 
une grande réponfe aux critiques. On ne peut 
être parfait > mais qu'il eft beau de toucher 
avec fes irtiperfedlions ! Il eft vrai qu'on par- 
donne beaucoup de chofes en Italie , qu'ion ne 
paflèrait pas en France ; premièrement parce que 
les goûts y les bienféances , les théâtres n'y font 
pas les mêmes ; fecondetnent , parce que les Ita- 
liens , n'ayant point de ville où l'on rcpréfente 
tous les jours des pièces draAiatiques », ne peu- 
vent être auflî exercés que nous en ce genre. 
Le beau monftre de Topera étouffe chez eux 
Melpomène ,• & il y a tant de cajhati , qu'il n'y 
a plus de place pour les £fopus & les Rofcius. 
Mais fi jamais les Italiens avaient un théâtre 
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régulier , je crois qu'ils iraient plus loin que 
nous. Leurs théâtres font mieux entendus, 
leur langue plus maniable , leurs vers blancs 
plus aifës à faire , leur nation plus fenfible. Il 
leur manque l'encouragement , l'abondance & 
la paix , &c. 
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Acteurs. 

M ÉR OPE , veuve de Cresfontc Roi de Mcffcnc. 
EGISTE,filsdeMérope. 
POLIFONTE, tyran de Meflcne. 
N A RB A S, vieillard. 
EURICLES, favori de Mérope. 
E R O X , favori de Polifontc. 
\ I S M E N I E , confidente de Mérope. i 

U • !^ 

Lafûène eji à Mejjfhte , dans le palais de Jférùpe* 
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M É R O P E^ 

TRAGÉDIE. 



ACTEPREMIER. 

■t ■ • I ■ ' I ë 

S C £ N E PREMIERE, 
M E R P E , I S M E N I E. 

^ I s M E N I E. 

VyRande Reine , écartez ces horribles images ; 
Gpûtez des jours fereîns nés du feîn des orages. 
Les Dieux nous ont donné la vidoire & la paix : 
Ainfi que leur couroux , reflentez leurs bienfaits. 
Meflene , après quinze ans de guerres inteftines , 
Lève un front moins timide , & fort de fes ruines. ' 
Vos yeux ne verront plus tous ces chefs ennemis , 
Divifés d'intérêts , & pour le crime unis , 
Par les faccagemens , le fang & le ravage , 
Du meilleur de nos Rois dîfputer Théritage. 
Nos chefs , nos citoyens , raffemblés fous vos yeux, 
Les organes des loix , les miniftres des Dieux , 
Vont , libres dans leur choix , décerner la couronne. 
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Sans doute elle cft à vous , fi la vertu la donne 
Vous feule avez fur nous d'irrévocables droits ; 
Vous , veuve de Cresfonte , & fille de nos Rois ; 
Vous y que tant de confiance & quinze ans de mifère. 
Font encor plus augufte , & nous rendent plus chère ; 

Vous , pour qui tous les cœurs en fecret réunis 

M E R P E. 
Quoi ! Narbas ne vient point ! Reverrai -je mon fils ? 

I s M E N I E. 
Vous pouvez Tefpérer; déjà , d'un pas rapide , 
Vos efclaves en foule ont couru dans TElide. 
La paix a de TElide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis fans doute en de fidelles mains 
Ce dépôt fi facté , Tobjet de tant d'allarmes. 

M E R P E. 
Merendrez-vous monfils,Dîeux témoins de mes larmes? 
Egîfte eft-il vivant? Avez- vous confervé 
Cet enfant malheureux ^ le feul que j'ai fauve? 
Ecartez loin de lui la,main de l'homicide. 
C'eft votre fils ^ hélas ! c'eft le pur fang d'Alcide. 
Abandonnerez -vous ce refte précieux 
Du plus jufte des Rois , & du plus grand des Dieux, 
L'image de l'époux , dont j'adore la cendre ? 

I s M E N I E. 
Mail quoi ! cet intérêt , & C jufte , & fi tendre , 
De tout autre intérêt peut •il vous détourner ? 

M E R o p E. 
Je fuis mère : & tu peux encor t'en étonner ? 

I s M E N I E. 
Du fang dont vous fortez l'augufte caractère 
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Sera -t- il effacé par cet amour de mère? 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 

M E R P E. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je rcgrète ; 
Ses périls nourriflaient ma tendrefle inquiète : 
Un fi jufte intérêt sîaccrut avec le tems. 
Un mot feul de Narbas , depuis plus de quatre an^ , 
Vint dans la folitude , où j'étais retenue , 
Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 
Egifte , écrivait -il , mérite un meilleur fort ; . 
Il eft digne de vous , & des Dieux dont il fort : 
En bute à tous les maux , fa vertu les furmonte : 
Efpérez tout de lui : mais craignez Polifonte. 

I s M E N I E. 
De Polifonte au-moins prévenez les deffeins ; 
Laiffez pafTer FEmpire en vos auguftes mains. 

M E R P E. 
L'Empire eft à mon fils. Périffe la marâtre ! 
Périflele cœurdur, de foi -même idolâtre, 
Qui peut goûter en paix , dans le fuprême rang , 
Le barbare plaifir d'hériter de fon fang ! 
Si je n'ai plus de fils , que m'importe un Empire ? 
Que m'importe ce ciel , ce jour que je refpire ? 
Je dûs V renoncer , alors que dans ces Ijeux 
Mon époux fut trahi des mortels & des Dieux. 
O perfidie ! 6 crime ! ô jour fatal au monde ! 
O mort , toujours préfente à ma douleur profonde ! 
J'entends encor ces voix , ces lamentables cris , 
Ces cris ; „ Sauvez le p.oi , fon époufe & fes fils. 
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Je vois ces murs fanglans , ces portes embrafées , 

Sous ces lambrfs fumans ces femmes écrafées , 

Ces efclaves fuyans le tumulte , TefFroi , 

Les armes , les flambeaux , la mort autour de'mol. 

Là , nageant dans fon fang , & fouillé de poufTxère, 

Tournant encor vers moi fa mourante paupière , 

Cresfontc en expirant me ferra dans fes bras ; 

Là, deux fils malheureux , condamnés au trépas , 

Tendres & premiers fruits d'une union fi chère, 

Sanglans &rcnverfés fur le fein de leur père , 

A peine foulevaîcnt leurs innocentes mains. 

Hélas ! ils m'imploraient contre leurs aflaffins^ 

Egifte échappa feul : un Dieu prit fa défenfe. 

Veille fur lui, grand Dieu , qui fauvas fon enfance ; 

Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux , S 

Du fond de fes déferts au rang de fes ayeux ! ' 

J*ai fupporté quinze ans mes fers & fon abfence ; 

Qu*il règne au ^ lieu de moi : voilà ma réçompenfe. 



\ 



SCENE IL 

MEROPE,ISMENIE, EURICLES, 

EM E R P Er 
H bien ! Narbas ? mon fils ? 

EURICLES. 

Vous me voyez confus. 
Tant de pas , tant de foins ont été fuperflus. 
On a couru , Madame , aux rives du Penée , 
Dans les champs d'OIympie , aux murs de Salraonée; 
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Narbas cft inconnu ^ le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeu^ la trace de fes pas, 

M B R o p E. 
Hélas ! Narbas n'eft plus ; j'ai tout perdu , fans doute. 

I s M E N I E. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute : 
Peut-être » fur les bruits de cette heureufe paix » 
Narbas ramène un fils fi cher à nos fouhaits. 

EURICLES. 
Peut-être fa tendrefle ^ éclairée & difcrète , 
A caché fon voyage ainfi que fa retraite : 
Il veille fur Egide ; il craint ces affaflins , 
Qui du Roi votre époux ont tranché les deftins. 
De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je l'ai pu j'aflure fon paflage ; 
Et j'ai fur ces chemins de carnage abreuvés , . 
Des yeux toujours ouverts , & des bras éprouvés. 

M E R P E. 
Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

EURICLES. 

Hélas ! que peut pour vous ma trifte vigilance ? 
On va donner fon trône ; en vain ma faible voix , 
Du fang qui le fit naître a fait parler les droits. 
L'injuftice triomphe , & ce peuple à fa honte , 
Au mépris de nos loix , penché vers Polifonte. 

M E R o p E. 
Et le fort jufques-là pourrait nous avilir ? 
Mon fils dans fes Etats reviendrait pour fervir ? 
Il verrait fon fujet au rang de fes ancêtres ? 
Le fang de Jupiter aurait ici des maîtres ? 
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Je n'ai donc plus d'amis ? Le nom de mon époux , 
Infenfibles fujets , a donc péri pour vous ? 
Vous avez ^oublié fes bienfaits & fa gloire ? 

EURICLES. 

Le nom de votre époux eil cher à leur mémoire. 
On regrette Cresfonte , on le pleure , on vous plaint; 
Mais la force l'emporte , & Polifonte eft craint. 

M E R P E. 
Ainfi donc par mon peuple en tout tems accablée , 
Je verrai la juftice à la brigue immolée , 
Et le vil intérêt, cet arbitre du fort, 
Vend toujours le plus foible aux crimes du plus fort! 
Allons , & rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du fang des Héraclides î 
Flattons leur efpérance , excitons leur amour. 
Parlez , & de leur maître anhoncez le retour, 

EURICLES. 

Je n'ai que trop parlé ; Polifonte çn allarmes , 
Craint déjà votre fils, & redoute vos larmes, 
La fière ambition , dont il eft dévoré , 
Eft inquiète , ardente , & n'a rien de facré. 
S'il chafla les brigands de Pilos & d^Amphrife; 
S'il a fauve MefTène , il croit l'avoir conquife. 
Il agit pour lui feul , il veut tout affervir : 
Il touche à la couronne ; & pour mieux la ravir , 
Il n,'eft point de rempart que fa main ne renverfe, 
De loix qu'il ne corrompe , & de fang qu'il ne verfe 2 
Ceux , dont la main cruelle égorgea votre épou:^ , 
Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous, 
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M E R o P E. 
Quoi ! partout fous mes pas le fort creufe un abime ! 
Je vois autour de moi le danger & le crime! 
Folifonte , un fujct de qui les attentats . . , • 

EURICLES. 

Diflimuiez , Madame , il porte ici fes pas. 

SCENE III 
MEROPE,P0LIF0NTE, EROX. 



M, 



POLIFONTE. 

Adame , il faut enfin que mon cœur fe déploie. 
Ce bras qui vous fervit m'ouvre au trône une voie ; 
Et les chefs de PEtat , tout prêts de prononcer y 
Me font entre nous deux Plionneur de balancer. 
Des partis oppofés qui défolaient Meffènes , 
Qui verfaient tant de fang , qui formaient tant de haines, 
Il ne refte aujourd'hui que le vôtre & le mien. 
Nous devons Pun à l'autre un mutuel foutien : 
Nos ennemis communs , l'amour de la patrie, 
Le devoir , l'intérêt , la raifon , tout nous lie : ' 

Xout vous dit qu'un guerrier , vengeur de votre époux , 
S'il afpire à régner ,' peut afpirer à vous. 
Je me connais , je fais , que , blanchi fous les armes , 
Ce front trifte & fé vère a pour vous peu de charmes ; 
Je fais que vos appas , encor dans leur printems , 
Pourraient s'effaroucher de l'hyver de mes ans ; 
Mais la raifon d'Etat connaît peu ces caprices : 
^ Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
©r TbéaSre.Tom.U. (l i 
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Ne peuvent fc couvrir que du bandeau des Roîs. 
Je veux le fceptrc & vous , pour prix de mes exploits* 
N*en croyez pas, Madame, un orgueil j'émcrairc ; 
Vous êtes de nos Rois & h fille & la mère ; 
Mais TEtat veut un maître , & vous devez fonget 
Que pour garder vos droits il les faut partager. 

M B & P B. 
Le ciel, qui m*accabla du poids de fa difgrace , 
Ne m'a point ptcparcc à ce comble d'audace. 
Sujet de mon époux , vous m'ofez propofer 
De trahir fa mémoire , & de vous époufer ? 
Moi , j'irais de mon fils , du feul bien qui me reftc, 
Déchirer avec vous l'héritage funefte ? 
Je mettrais en vos mains fa mère & fon Etat , 
Et le bandeau des Rois fur le front d'un foldat ? 

POLIFONTE. 

Un foldat tel que moi peut juftement prétendre 
A gouverner l'Etat , quand il l'a fu défendre. 
Le premier qui fut Roi fut un foldat heureux. 
Qui fert bien fon pays n'a pas befoin d'ayeux. 
Je n'ai plus rien du fang qui m'a donné la vie : 
Ce fang s'eft épuifé , verfé pour la patrie : 
Ce fang coula pour vous : & malgré vos refus , 
Je crois valoir au moins les Rois que j'ai .vaincus. 
Et je n'offre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle. 

M E R O P E. 
Un parti ! Vous barbare , au mépris de nos loix l 
Eft-il d'autre parti que celui de vos Rois ? 
Efl-ce là cette foi, fi pure & fi facréc, 
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Qu'à mon époux , à moi , votre bouch« a jurée? 
La foi que vous devez à fes mânes trahis , 
A fa veuve éperdue , à fôn malheureux fils , 
A ces Dieux dont il fort , & dont il tient l'Empire ? 
PÔLIFONTE. 

Il eft encor douteux fi votre fils rêfpire. 
Mais quand du fein des morts il viendrait eh ces lieux*. 
Redemander fon trône à la face des Dieux 5 
Ne vous y trompez pas; Meffène veut un maître 
Eprouvé par lé tems , digne en effet de Pêtre ; '' 
Un Roi qui la défende : & j'ofc me flatter 
Que le vengeur du trône a feul droit d'y monter. 
Egîfte jeune encor , & fans expérience , 
Etalerait en vaîn l'orgueil de fa naiffance ; ' " 
N'ayant rien fait pour nous , il n'a rien mérité. 
D'un prix bien différent ce trône eft acheté. 
Le droit de commander n'eft plus un avantage , 
' Tranfmîs par la nature , ainfi qu'un héritage ; 
C'eft le fruit des travaux & du fang répandu ; 
C*eft le prix du courage : & je crois qu'il m'eft dû. ' 
Souvenez - vous du. jour où vous fûtes furprifé " 
Par ces lâches brigands de Pîlos & d'Amphrifc : 
Revoyez votre époux , & vos fils malheureux , ^ 

Prefque en votre préfence affaffmés par eux : 
Revoyez-moi , Madame , arrêtant leur furie , 
Chaffant vos ennemis , défendant la patrie : 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez que j'ai vengé l'époux que vous pleurez. ' 
Voilà mes droits , Madame , & mon rang & mon titre. 
La valeur fit ces droits : le ciel en eft l'arbitre. 
»3r Cl ij ^ ijg 
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Que votre fils revienne ; il apprendra fous moi , 
Les leçons de la gloire , & Part de vivre en Roi ; 
Il verra fi mon front foutiendra la couronne. 
Le fang d' Alcide eft beau , mais n'a rien qui m'étonne. 
Je recherche un honneur , & plus noble » & plus grand : 
Je fonge à reflembler au Dieu dont il defcend : 
En un mot , c'eft à moi de défendre la mère , 
Et de fervir au fils & d'exemple & de père. 

M E R O P E. 

N'affeâez point ici des foins fi généreuXf 
Et ceflez d'infulter à mon fils malheureux. 
Si vous ofez marcher fur les traces d'Alcide » 
Rendez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
Ce Dieu , dont vous feriez l'injuflie fucceffeur » 
Vengeur de tant d'Etats , n'en fut point ravifleur» 
Imitez fa juftice , ainfi que fa vaillance : 
Défendez votre Roi , fecourez l'innocence : 
Découvrez , rendez- moi ce fils que j'ai perdu f 
Et méritez fa mère à fi3rce de vertu : 
Dans vos murs relevés rappeliez votre maître. 
Alors jufques à vous je defcendrais peut-être. 
Je pourrais m'abaiifer ; mais je ne peux jamais 
Devenir la complice & le prix des forfaits. 
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SCENE IV. 
P0LIF0NTE,ER0X. 

SE R r . ^ 

Eigneur , attendez-yous que fon amc fléchiffe î 
Ne pouvez -vous régner qu'au gré de fon caprice ? 
Vous avez fu du trône applanir le chemin ; 
Et pour vous y placer vous attendez fa main ? 

P L I F K T s. 

Entre ce trône & moi je voiâ un prédpice ; 

n faut que ma fortune y tombe ou le franchifTer* 

Mérope attend Egifte : & le peuple aujourd'hui » 

Si fon fils reparait , peut fe tourner vers lui. 

En vain , quand j'immolai fon père & fes deux frères , 

De ce trône fanglant je m'ouvris les barrières : ' 

En vain, dans ce palais , où la f&litioa 

Eempliflait tout d'horreur & de confufion , 

Ma fortune a permis qu'un voile heureux & fomlxte 

Couvrit mes attentats du fecret de fon ombre : 

En vain , do (ang des Rois , dont je fuk l'qpprel&Qr ^ 

Les peuples abufés m'ont cru le défenfour* 

Nous touchons au moment oè mon fort fe décide. 

S'il refte un rejetton dr la race d'Alcide , 

Si ce fils , tant pleuré , dans Meifône efl produit , 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit» 

Croi-moi , ces préjugés de fiing & de naiffance. 

Revivi^ont dans les coeurs , y prendront la défénfe. 

Le fouvenir du père , & cent Rois pour ayeux , 

Cet honneur prétendu d'être iflu de nos Dieux; 
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Lçs cris , le defefpoir d'une mère églorée , 
Détruiront ma puiflance encor mal affurée. 
.Egifte eft ^ennemi ^ont il faut triompher. 
Jadis dans fon berceau je voulus TétoufFer. 
De Narbas à mes yeux Tadroite diligence 
Aux Divins .qui me fervaient aicit^cha fon enfance : 
Nartes» dCfPuis. ce tems, errant ipin de çes-hpxds, , 
A bravé ma recherche y a trorapçtnes efforts. • - . ' 
J'arrêtai fts.CQuriers ;,ma jufte prévoyance 
De Méropc & de hii rompit rintejligence. 
Mais je con^iai^ le fort , il peut fe démentir ; 
Delanuttrdi^filence unfccrfif pçutfortir; :» [ 
Et des pieux, quelquefois^ Ifi jp9gue patiencf 
Fait fur nous à pas lents dçfeendre la venge^nçç. ; ; v : 

Ah ! Kvrcz-xous faiis cralinte 4 FQS heujreuxr^Wy î|S, . 
La prudence eft k Dic^iï îqjrti iv^ill$ À vos^ deffein^i - 

Vos ordres (bfttfuiviç; ^dbéjA YOSfetçUites . ' ^/ 
D'BJi^ ft ^e/JBWQféne occiipeat les limi^^^ 
Si Narbas xc^atait ^ fi Jamais* à leur-^ ^i^euX' ^«m j . 
Narbas >tamAne, Egifte , iU périflÎÊ^nt.tous dqiU^ . . 
,PiTO L I F D;N T E. '; * 

Mais ,ane r^ons-tu bien de lçuftjKf.ç.ugle zète.l ,. 
, f ■ - • E .«j.t)'.Xsb i'uJ..S j^ ..,> - ■ 
Vous le$ta*ez'gtiidéapatJftW;Oteiilfid€lle: , . 
Aucun d'eux ne connaît ^cë fejig qui doit couler , 
Ni le noraixie. ce. Roi qti'ila doivent îmmpler. 
NarbàlK kufefli dépeint coinme un traître ^ un transfuge^ 
Un crimineLeçrant , quidfcmande pti refuge ; ' . > 

L'autre ^ xxnmhc umefclave , & comme un meurtrier , • 
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Qu'à Hi rigueur des loix il feut fjicrîfier. — - * — •' 
P O L I F ^ N ^T E. 

Eh bien , encor te crime ! II m'eft trop^ nécefTaire. 
JWais en perdant le fils , j'ai befoîn de la mère \ ^^ 
J'ai befoin d'un hymen utile à ma grandeur , 
Qui détourne de mol Iç nom d'ufurpateur , 
Qui fixe enfin les voeux de ce peuple infidèle , 
Qiii'm^apportc pour dot Tamour' qu'on a polir elle/* 
Je lis au fond des cœurs ; à peine ils font à moi: 
Echauffés par l'efpoîr, pu glacçs jiar l'effroi ^ ., , /^ 
L'intérêt me les donne , il les ravit de même. 
Toi, donM^fprt dépend de ma grandeur fupréme, 
Appui de mes projets , par te$,fo(ns dirigés , 
Erox , va réunir les efprits. partagés ; 
*Que l'avare en fecret te vende fon fuffrage j 
Affure au courtifan ma; faveur en partage ; 
Du lâche qui balance é,cji^uffe les efprits : ,, / 

Promets , donne , conjwrç^ , intimide , éblouis. 
Ce fer aux piedsdu trône, en vain m'a fu conduire; 
C'eft encor peu de vaincre , il faut fa voir féduire , 
Flatter l'hydre du peupje » au frein l'accoutumer , 
Et pouffer l'art enfin jufqu'à m'en faire aimer. 



Fin du pr entier uêle. 
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MBROPE, EURICLES, ISMENIE. 

QM E R O P K. 
Uoî ! iHinîvcrs fe tait fur le deftîn tfEgîfte ! 
Je n*cntcnds que trop bien ce lîiencc fi trifte. 
Aux frontières d'Elidc enfin n'a-t-on rien fu ? 

EURICtES. 

jl On n'a rien découvert , & tout te ^u'on a vu » 
1 C'eft un jeune étranger , de qui la main fanglantc 

D'un meurtre encor récent paraiffait dégoûtante ; 

Enchaîné par mon ordre , on l'amène au palais. 
M £ R o P E. 

Un meurtre ! Un inconnu ! Qu'a-fc.il fait , Euriclcs ? 

Quel (ang a-t-il verfé ? Vous me glacez de crainte. 

EURICLES. 

Trifte effet dePamour dont votre ame eft atteinte !. 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout fert à déchirer ce cœur trop maternel u 
Tout Mt parler en vous la voix de la nature. 
Maig-de ce meurtrier la commune avanture 
N*a rien dont vos efprits doivent être agités. 
De crimes , de brigands ces bords font înfeélés ; 
C'eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La juibce eft fans force; & nos champs , &no8 villes , 
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Redem^ndeht aux Dieux , trop longtems néj^ét « 
Le fang des citoyens Tun pat Fautre égorges. 
Ecartes des toreurs dont le poids vous affîge^ 

M B R P E. 
Quel eft cet iûconnu ? Rëpohdez^md , vous cBs*jé. 

E u R I c L E s. 
C'eft un de ces mortds dû fort abandonnés » 
Nourris dans la baficffe , aux travaux condamnés ; 
Un malheureux fans nom , fi Ton croit l'apparence. 

M E R a p E. 
N'importe ; quel qu'il foit , qu'il vienne en ma préfcncc. 
Le témoin le plus vil , & les moindres clartés , 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j'en crois trop le trouble qui me preffe; 
Mais ayez-en pitié , re^^câcz ma faibleffe : 
Mon cœur a tout à craindre , & rien à négliger* 
Qu'il vienne, je le veux , je veux Pintcrrogér, 

£' ù R ï c I. E s. 

( à Ifménie. ) , 

Vous .ferez obéïc. Allez , & qu'on ramène. 
Qu'il paraifTe à Tinftant aux regards de la Reine. 
M E R P E. 

ê 
Je fens que je vais prendre un inutile foin. 

Mon defcfpoir m*aveugle , il m'emporte trop loin : 

Vous favez s'il eft jufte. On comble ma mifère ; 

On détrône le fils ; on outrage la m«re. 

Polifonte , abufant de mon trifte deflSn , 

Ofe enfin s'oublier jufqu'à m'offrir & main. 

EURICLEfi. 

Vosmalheurs font plus grands que vous ne pouvez croire. 
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Je fais <ioe ççt hymen oflFcnfe votre gloire : 

.Mais je vois qu'on l'exige; & le fort irrite 

Vous fait4ç cet opprobre une néceffité. 

C'eft un cruel parti ; mai^ c'eft le feul , peut-être , 

Qui pQurrait conferver le trône à fon vrai maâtre*> 

Tel eft le fentiment des chefe & des foldats ; 

Et Ton croit ... 

M E R o P E. 

Non , mon fils ne le foufFrirait pas; - j 
L'exil , où fon enfance a langui condamnée , 
Lui ferait moins affreux que ce lâche hyménée. 

E u R I c L ^ s. 
Il le condiamperait , fi , paiiible en fon rang , 
Il n'en croyait ici que les droits dq fon fajig ; 
Mais fi par les malheurs fon ame était inilruite , S 

Sur fes vrais intérêts s'il réglait fk conduite ^ 
De fes triftes^^mis s'il confultait la voix , 
Et la néceffité fouveraine des J^oix / 
Il verrait que jamais fa malheureufe mère 
Ne lui donna d'amour une marque plus chère. 

M £ R o P S. 
Ah! que me dites -vous ? . • : 

r E U R I Ç L ES. 

De dures vérités , 
Que m'arjrachent mon zèle & vos calamités. 

M E R P E.. 
Quoi ! Vous me demandez que l'intérêt furmonte 
Cette invincible horreur que j'ai pour Polifonte ! 
Vous , qui me l'avez peint.de fi noires couleurs ! 

a ^jW^ Il I I II .»i<|Ji.w. , ^wriHi^ 
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E U R I C L E S. 
Je Taî peint dangereux;., je connais fcs fureurs ; . . 
Mais il eft tout-puifTant ; mais rien ne lui r4fifte i 
Il eft fans héritier, & tous aimez Egifte. 

Ittr E R o P £• " . 

Ah ! c'eft ce même ao^our , à,mon cœur précieux , 
Qui me rend PolifontOr^Acor plus odieux^ 
Que parlez- vous to0jpurs ,,$^ d'hymen , & d'Empire î 
Parlez- moi de mon fils ; dites - moi s'il relpirc. 
Cruel! apprenez -moi...* r .. , 

£ U R I C L E s. 
* Voici cet étranger , ; 

Que vos triftes foup.qon» brûfài^ent d'interrogef. 



S C E ^2f ■£' IL 

MEROPE,EURICLES,EGIST|;^»ci!^^é, 
ISMENIE, -gardes. 

E G I s T E 5 dans le fond du théâtre , à Ifménie. 

MZj St-ce là cette Reîne'auigiiae-4&''malheureufe , 
Celle de qui la gloire , & Uinfortune affreufe, 
Retentit jufqu'i itioi dans le fond des déferts ? 

I s M £ NI E. 

Raffurez-VQUS-^ c'en elle.- ( elle fort. ) 

E G I s T E. 

O Dicij de l'univers ! 
Dieu , qui formas fes traits^ veille fur ton iitta^e. » v 
La vertu fur le trône eft ton plus digne ouvrage. 

^'^a ^WT-^ ■ iji^itfmwmi» ' B^n^ ^ 
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M E R O P E. 

C^eft là oe meurtrier ? Se peut -il qu'un mortel 
Sous des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ? 
Approche , msdheureux , & diffipe tes craintes. 
Répon-moi : de quel fang tts m»ns font-elles teintes ? 

£ G I s T E. 
O Reine ! pardonnez. Le trouble , le relpeft , 
Glacent ma trifte voix tremblante à yotre afpeét 

(àEmiciis.y 
Mon ame , en fa préfence , étonnée » attendrie • • « 

M E It P E. 

Parle. De qui ton bras a-t-if tranché la rie? 

£ 6 I s T E. 

D'un jeune audacicfux ^ que les arrêts du fort^ 
Et fes propres fureurs , ont conduit à la mort 

M B R o p E. 

D'un jeune hoAe ! Mon fang s'eft glacé dans mes yeines. 
Ahf...rétaît.il connu? 

£ G I s T E. 

Non : les champs de Meflecies , 
Ses murs y leurs citoyens , tout eft nouveau pour moi* 

M £ R o p E. 

Quoi ! Ce jeune inconnu s'eft armé contre toi ? 
Tu n'aurais employé qu'une jufte défenfe? 

£ G I s T E. 
J'en attefte le ciel ; il fait mon innocence. 
Aux bords de la Panùfe , en un temple facré , 
Où l'un de vos ayeux. Hercule , eft adoré , 
fofais prier pour vous ce Dieu vengeur des crimes ; 
Je ne'ppuvais offrir , ni p^éfens , ni viâimes ; 
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Né dans la pauvreté , f ofirais de fimples voeux » 
Un cœur pur & fournis , préfent des malheureux. 
U femblait que le Dieu , touché de mon hommage , 
Au - defTus de moi-même élevât mon courage. 
Deux incoimus armés m'ont abordé foudain , 
L'un dans la fleur des ans ^ l'autre vers fon déclin. 
Quel eft donc y m'ont-ils dit , le deflein qui te guide ? 
Et quels voeux formes-tu pour la race d'Alcide ? 
L'un & l'autre à ces mots ont levé le poignard ; 
Le ciel m'a fecomru dans ce trifte hazard. 
Cette main , du plus jeune a puni la furie ; 
Percé de coups , Madame , il eft tombé fans vie : 
L'autre a fîii lâchement , tel qu'un vil afTaiTm. 
Et moi , je l'avoûrai , de mon fort incertain , 
Ignorant de quel fang j'avais rougi la terre , 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire^ 
J'ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté : 
Je fuyais ; vos foldats m'ont bientôt arrêté : 
Ils ont nommé Mérope , & j'ai rendu les armes. 

£ U R I c L £ s. 
Eh ! Madame , d'où vient que vous verfez des larmes ? 

M E R F E, 

Te le dirai-je ? Hélas ! tandis qu'il m'a parlé , 
Sa voix m'attendtiifait , tout mon cœur s'eft troublé. 
Cresfonte , 6 ciel !... j'ai cru... Que j'en rougis de honte ! 
Oui , j'ai cru démêler quelques traits de Cresfonte. 
Jeux cruels du hazard , en qui me montrez - vous 
Une fi fauife image , & des rapports fi doux ? 
Affireux re£fouvenir > quel vain fonge m'abufe ! 

/ 
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EURICtES. 

Rcjettez 'donc , Madame , un foupqon qui Faccufe j 
Il n'a rien d'un barbare , & rîcn d'un hnpofteur. 

M E R o P E. 
Les Dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le ciel vous fit-il naître ? 

E G I S T E. 
EnElide. 

M E R o P E. 

Qu'entends-je ! en Elide! Ah! peut-être. . . 
L'Elide. . . répondez .. . Narbas vous eft connu ? 
Le nom d'Egifte au moins jufqu'àvous eft venu ? 
Quel était votre état, votre rang, votre père? 

E G I s T E. 

Mon père eft un vieillard accablé de mifère ; 
Policlète eft fon nom ; mais Egifte, Narbas , 
Ceux dont vous me parlez Je ne les connais pas. 

M E R P E. 

Dieux ! vous vous jouez d'une trifte mortelle. 
J'avais de quelque efpoir une faible étincelle : 
J'entrevoyais le jour , & mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés. 
Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la Grèce ? 

E G I s T E. 

Si la vertu fuffit pour faire Ja nobleffe , 
Ceux dont je tiens le jour , Policlète , Sirrîs, 
Ne font point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur fort les avilit ; mais leur fage conftance 
Fait refpeder en eux l'honorable indigence. 
Sous fes ruftiques toits , mon père vertueux 
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Fait le bien , fuit les loix , & ne craint que les Dieux. 

M E R O P E. 

Chaque mot qu'il me dit, eft plein de nouveaux charmes: 
Pourquoi donc le quitter, pourquoi caufer fes larmes ? 
Sans doute il eft affreux d'être privé d'un fils. 

E G I s T E. 
Un vain défir de gloire a féduit mes efprits. 
On me parlait fouvent des troubles de Meffènc ^ 
Des malheurs dont le ciel avait frappé la Reine , 
Surtout de fes vertus digni^ d'iin autre prix : 
Je me fentais ému par ces triftes récits. 
De TElide en fecret dédaignant la moUefle , 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunefle , 
Servir fous vos drapeaux , & vous offrir mon bras ; 
Voilà le feul deffein qui conduifit mes pas. 
Ce feux inftindt de gloire égara mon courage : 
A mes parens , flétris fous les rides de l'âge , 
J'ai de mes jeunes ans dérobé les fecours : 
C'eft ma première faute , elle a troublé mes jours. 
Le ciel m'en a puni : le ciel inexorable 
M'a conduit dans le piège , & m'a rendu coupable. 

M E R P E. 
Il ne Teft point , j'en crois fon ingénuité : 
Le menfongc n'a point cette fimplicité. 
Tendons à fa jeuneffe une main bienfaifantc ; 
. C'eft un infortuné que le ciel me préfente. 
Il fuffit qu'il foit homme , & qu'il foit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux. 
Il me rappelle Egifte ; Egifte eft de fon âge : 
Peut-être , comme lui , de rivage en rivage , 
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Inconnu, fugitif, & partout rebuté , 
Il fouifre le mépris ^uiiiiit la pauvreté. 
L'opprobre avilit Tame , & fletHt le courage. 
Pour le fang de nos Dieux quel horrible partage ! 
Si du moins.. . 






SCENE III. 

MEROPEjEClSTE^EtyRlGlES, ISMENIE. 

AI s M £ K I I. 
H! Madame , entoidcs-iTous ceccris? 
Savez «vous bien... 

M E R F E. 

Quel trouble allarme tes efprits ? 
I s M E N I E. 
Polifbnte l'emporte , & nos peuples volages 
A fon ambition prodiguent leurs fufEragcs. 
n eft Roi , c'en eft fait. 

E ç I s T E. 

Pavais cru que les Dieux 
Auraient placé Mérope au rang de fes ayeux. 
Dieux!queplpsoheftgrand,plusyoscoupsfontàcraindre! 
Errant , abandonné , je fuis le moins à plaindre. 
Tout homme a fes malheurs. 
( On emmène Egijie. ) 
EURICLES à Mirope. 

Je vous l'avais prédit : 
Vous avez trop bravé fon offre & fon crédit. 

Meropb. 
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•M E R P E. 

Je vois toute l'horreur de l'abîme où nous fommes. 
J'ai mal connu les Dieux , j'ai niai connu le^ hommes. 
J'en attendais juftice ; ils la refufent tous. 

EURICLES. 

Permettez que du moins j'affemble autour de voua 
Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage , 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux, & d'un peuple d'ingrats. 



SCENE IF. 

ME rope,ismenie; 

LI S M E K I Ê. 
'Etat n'eft point ingrat ; non , Madame , on vous aime; 
On vous conferve encor l'honneur du diadème : 
On veut quePolifonte , en vous donnant la main. 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain. 

M E R p E. 
On ofe me donner au tyran qui me brave ; 
On a trahi le fils , on fait la mère cfclave. 

I s M E N I E. 
Le peuple vous rappelle au rang de vos ayeux ; 
Suivez fa voix , Madame , elle eft la voix des Dieux. 

M E R o P E. 
Inhumaine , tu veux que Mérope avilie , 
Rachète un vain honneur à force d'infamie ! 
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SCENE V. 
MEROPE, EURICLES,ISMENIE. 

MEURICLES. 
Adame , je reviens en tremblant devant vous ; 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups ; 
Rappeliez votre force à ce dernier outrage. 

M E R P £• 

Je n'en ai plus ; les maux ont laiTé mon courage ; 
Mais , n'importe ; parlez. 

EURICtES. 

C'en eft fait ;& le fort... 
Je ne puis achever. 

M E R p E. 

Quoi ! mon fils ! 

EURICLES. 

D eft mort ; 
Il eft trop vrai ; déjà cette horrible nouvelle 
ConAerne vos amis , & glace tout leur zèle; 

M E R p £• 
Mon fils eft mort! 

I s M E N I £. 

Dieux ! 

EURICLES. 

D'indignes affaffins» 
Des pièges de la mort ont femé les chemins. 
Le crime eft confpmmé. 

M E R o p E. 

Quoi! ce jour que j'abhorre , 
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Ce foleil luit pour moi ! Mérope vît encore ! 

Il n'eft plus I Quelles mains ont déchiré fon flanc t 

Quel fflonftre a répandu les refies de mon fang ? 

EURICLES. 

Hélas ! cet étranger ; ce fédtideur impie. 
Dont vous-même admiriez la vertu pourfuîvîe, 
Pour qui tant de pitié naijffait dans votre fein , 
Lui .que vous protégiez ! 

M E it i» £. 

Ce monftre €& Taflaffin ! 

EtJRICLES* 

Oui , Madame : on en a des preuves ti'op cettaînes } 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaineâ 
Deux de fes compagnons , qui, cachés patmî nous ^ 
Cherchaient encot Narbaâ échappé de leurs coups« 
Celui qui fur Egîfte a mis fes mains haf dies , 
A pris de votre fils les dépouilles chéries , 

( On apporte cette armure dans le fond du théâtre* ) 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux 2 
Le tfaitre avait jette ces gages précieux ^ 
Pour n*être point connu par ces marques fanglafttcs* 

M E R o JP E. 
Ahique me dites-vous ? Mes maîns^ces mains tremblantes 
En armèrent Cresfonte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 
O dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 
Quoi ! ce monftre avait pris cette armure façré« t 

E u R I c L E si* 
Celle qu'Egifte même apportait en ces lieu^« 
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M E R P E. 

Et teinte de fon fang on la montre à mes yeux ! 
Ce vieillard qu'on a vu dans le temple d'Alcide. . . 

E u R I c L E s. 
C'était Narbas , c'était fon déplorable guide ; 
Polifonte l'avoue. 

M E R O P E. 

Affreufe vérité ! 
Hélas ! de l'affaffin le bras enfanglantc , 
Pour dérober aux yeux fon crime & fon parjure , 
Donne à mon fils fanglant les flots pour fépulture. 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible deftin ! 

EURICLES. 

Voulez -vous tout favoir de ce lâche afTaflin ? 
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SCENE VL 

MEROPE, EURICLES, ISMENIE,EROX, 

Ôardes de Polifonte. 

MErox. 
Adame , par ma voix , permettes que mon maître, 
Trop dédaigné de vous , trop méconnu peut-être, 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecours. 
U a fu que d'Egifte on a tranché les jours ; 
Et cette part qu'il prend aux malheurs de la Reine . • •» 

M E R P E. 

Il y prend part , Erox , & je le crois fans peine ; 
n en jouît du moins , & les deflins l'ont mis 
Au trône de Cresfonte , au trône de mon fils* 
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E R X- 
H vous offre ce trône ; agréez qu'il partage 
De ce fils , qui n*eft plus , le fanglant héritage , 
Et que dans vos malheurs il mette à vos genoux 
Un front que la couronne a fait digne de vous ; 
Mais il faut dans mes mains remettre le coupable : 
Le droit de le punir eft un droit refpedtable , 
C'cft le devoir des Rois , le glaive de Thémîs , 
Ce grand foutien du trône , à lui feul eft commis : 
A vous , comme à fon peuple, il veut rendre jufticc. 
Le fang des affaflîns eft le vrai facrifice 
Qui doit de votre hymen enfanglanter Fautel. 

M E R p E. 
Non , je veux que ma main porte le coup mortel 
Si Polifonte eft Roi , je veux que fa puiflançe 
Laîfle à mon defefpoir le foin de ma vengeance. 
Qu'il rèçne , qu'il poffède & mes biens & mon rang ; 
Tout l'honneur que je veux , c'eft de venger mon fang. 
Ma main eft à ce prix ; allez , qu'il s'y prépare : 
Je la retirerai du fein de ce barbare , 
Pour la porter fumante aux autels de nos Dieux. 

E R X, 
Le Roi , n'en doutez point , va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu'à vos regrets fon cœur fera fenfible. 
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SCENE Vil 
MEROPE,EURICLES,ISMENIE, 

NM « R O P E, 
On , ne m'en croyez point ; non, cet hymen horrible, 
Cet hymen que je crains , ne s'accomplira pas. 
Au fein du mcyrtri'er j'enfoncerai mon bras ; 
jyiais cç bras à Tinftant m!arrachera la vie, 

SURICLES. 

Madame , au nom des Dieux. . . 

M E R P E» 

Ils m'ont trop pourfuivîe. 
Iraf - je à leurs autels, objet de leur couroux , 
Quand ils m'ôtent un fils , demander un époux , 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mes pères , 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires ? 
Moi vivre , moi lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé qite mon fils ne voit plus ! 
Sous un maître odieux , dévorant ma triftefle , 
Attendre dans les pleurs une affreufe vieillefle l 
Quand on a tout perdu , quand on n'a plus d'efpoir , 
I^a vie eft un opprobre , & la mort un devoir. 

Pin du fécond aSe^ 




Digitized by VjOOQIC 



I 



ACTE TROISIEME. a<j ^ 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



O 



N A R B A S. 



Douleur ! à regrets ! 6 vieillefle pefante i 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
Cette ardeur d'un héros , ce courage emporté , 
S'îndignant dans mes bras de fon obfcurité. 
Je l'ai perdu ; la mort me Ta ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon maître ? 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi ! 
Je reviens fans Egîfte ; & Polifonte eft Roi ! 
Cet heureux artifan de fraudes & de crimes , 
Cet affaf&n farouche , entouré de vidimes , 
Qui nous perfécutant de climats en climats, 
Sema partout la mort , attachée à nos pas : 
Il règne , il affermit le trône qu'il profane ! 
11 y jouît en paix du ciel qui le condamne. 
Dieux ! cachez mon retour à fes yeux pénétrans. 
Dieux ! dérobez Egifte au fer de fes tyrans. 
Guidez-moi vers fa mère , & qu'à fes pieds je meure. 
Je vois , je reconnais cette trifte demeure , 
Où le meilleur des Rois a rec;u le trépas , 
Où fon fils tout fanglant fut fauve dans mes bras. 
Hélas ! après quinze ans d'exil & de mifère y 
Je viens coûter encor des larmes à fa mère, 
r R iuj 
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A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduife à fes yeux ; 
Aucun ne fe préfente à ma débile vue. 
Je vois près d'une tombe une foule éperdue : 
J'entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
Un Dieu perfécuteur habite pour jamais. 



SCENE II 

NARBAS, ISMENIE, dans k fond du théâtre ^ 
ou Hon dêcotwre k tombeau de Crçsfonte, 

QI s M E N I E. 
Uel eft cet inconnu , dont la vue indifcrètc 
Ofc troubler la Reine , & percer fa retraite ? 
Eft-ce de nos tyrans quelque miniftre affreux , 
Dont Toral vient épier les pleurs des malheureux ? 

N A R B A s. 

Oh ! qui que vous foycz, excufez mon audace : 
C'eft un infortuné qui demande une grâce. 
U peut fervir Mérope ; il voudrait lui parler. 

I S M E N I E. 
Ah ! quel tems prenez-vous pour ofer la troubler ? 
Refpedtez la douleur d'une mère éperdue ; 
Malheureux étranger , n'offenfez point fa vue } 
Eloignez- vous. 

N A R B A 8. 

Hélas ! au nom des Dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge , à mes pleurs. 
Je ne fuis point , Madame , étranger dans Meffène. 
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ACTE TROISIEME. 

Croyez , fi vous fervez , fi vous aimez la Reine, 
Que mon cœur à fi^n fort- attaché comme vous , 
De fa longue infortune a fenti tous les coups. 
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée , 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

I s M £ N I E. 

C'eft la tombe d'un Roi , des Dieux abandonné , 
D'un héros , d'un époux , d'un père infortuné , 
Pe Cresfonte. 

N A R B A s allant vers le tombeazL 

O mon maître ! ô cendres que j'adore 
I S M E N I E. 
L'époufe de Cresfi^nte eft plus à plaindre encore. 

Narras. 
Quels coups auraient comblé fes malheurs inouïs ? 

I s M E N I E. 
Le coup le plus terrible; on a tué fon fils. 

Narras. 
Son fils Egîfte , ô Dieux ! le malheureux Egifte I 

I s M E N I E. 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un fortfi trifte. 

Narras. 
Son fils ne ferait plus ? 

I s M E N I E. 
Un barbare aflaffin 
Aux portes de Meflcne a déchiré fon fein. 

Narras. 
O defefpoir ! ô mort , que ma crainte a prédite ! 
Il eft aflaffiné ? Mérope en eft inftruite ? 
Ne vous trompez- vous pas ? 







jw* ' 



iW' i w a i» 




Digitized by VjOOQIC 






JH E R P E, 



( ■ 



I S M £ N I E. 

Des fignes trop ccrfeains 
Ont éclairé nos yeux fur ces affreux deftins. 
C'cft vous en dire affez ; fa perte eft afTurée. 

N A R B A s. 

Quel fruit de tant de foins ! 

I s M E N I E. 

Au defefpoîr livrée, 
Mérope va mourir ; fon courage eft vaincu : 
Pour fon fils feulement Mérope avait vécu : 
Des nœuds qui l'arrêtaient fa vie eft dégagée: 
Mais avant de mourir elle fera vengée ; 
Le fkng de rafTaffin par fa main doit couler ; 
Au tombeau de Gresfonte elle va l'immoler. 
Le Roi qui Pa permis cherche à flatter fa peine ; 
Un des fiens en ces lieux doit aux pieds de la Reine 
Amener à Tinftant ce lâche meurtrier , 
Qu'au fang d'un fils fi cher on va facrifier. 
Mérope cependant , dans fa douleur profonde , 
Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde. 

N A R B A s s'en allant. ^ 
Hélas ! s'il eft ainfi , pourquoi me découvrir ? 
Aux pieds de ce tombeau je n'ai plus qu'à mourir. 
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SCENE m. 
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I s M E N I E fetile. 

E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleure , il ne craint point de marquer un vrai zèle ; 
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Il pleure : & tout le refte , cfclavc des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeuxindifferens. 
Quel il grand intérêt prend^U à nos allarmes ? 
La tranquille pitié Mt verfer moins de larmes, 
Il montrait pour Egifte un cœur trop paternel ! 
Hélas ! courons à lui ... . Mais quel objet cruel 



SCENE IV. 

MEROPE, ISMENIE,EURICLES, 
E G I S^T E enchaini , Gardes , Sacrificateurs. 
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M E R O P E. 

U'on amène à mes yeux cette horrible vîftime. 



9^^^U on amené à mes yeux cette horrible victime. A 
Inventons des tourmçns qui foîent égaux au crime ; |f 
Us ne pourront jamais égaler ma douleur. 

E G I s T E. 

On m*a vendu bien cher un inftant de faveur. 
Secourez-moi , grands Dieux , à l'innocent propices. 
EURICLES., 

Avant que d'expirer , qu'il nomme fes complices. 

M E R P £ avançant. 
Oui , fans doute , il le faut. Monflre ! qui t'a porté 
A ce comble du crime , à tant de cruauté ? 
Que t'ai -je fait? 

E G I s T E. 

Les Dieux , qui vengent le parjure , 
Sont témoins fi ma bouche a connu l'impolhire. 
J'avais dit à vos pieds la fimple vérité ; 
^ J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 
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Vous étendiez fur moî votre main protedtricc ; 
Qui peut avoir fi- tôt laffé votre juftice? 
Et quel eft donc ce fang qu'a verfé mon erreur ? 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa&veur ? 

M & R o P E. 
Quel intérêt ? barbare ! 

E G I s T E. 

Hélas ! fur fon vifage 
fentrevoîs de la mort la douloureufe image : 
Que j'en fuis attendri ! J'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon fang l'état où je la vois. 

M E R P E. 
Le cruel ! à quel point on Tinftruifit à feindre ! 
Il m'arrache la vie , & femble encor me plaindre. 

( Elle fe jette dans les bras dHfménie, ) 
EURICLES. 

Jttadame , vengez-vous , & vengez à la fois 

Les loix , & la nature , & le fang de nos Rois. 

E G I s T E. 

A la cour de ces Rois telle eft donc la juftice ? 

On m'accueille , on me flatte , on réfout mon fupplice. 

Quel deftin m'arrachait à mes triftes forêts ? 

Vieillard infortuné , quels feront vos regrets ? 

Mère trop malheurpufe , & dont la voix fi chère 

M'avait prtdit.... 

M E R P E. 

Barbare ! H te refte une mère. 
Je ferais mère encor fans toi , fans ta fureur. 
Tu m'as ravi mon fils. 
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£ G I s T E. 

Si tel eft mon malheur ^ 
S'il était votre fils , je fuis trop condamnable. 
Mon cœur eft innocent, mais ma main eft coupable. 
Que je fuis malheureux ! Le ciel Ciit qu'aujourd'hui 
J'aurais donné ma vie , & pour vous , & pour lui. 

M £ R P E. 

Quoi, traître ! quand ta main lui ravit cette armure. . 

E G I s T E, 

Elle eft à moi. 

M E k p E. 

Comment ? que dis-tu ? 

E G I s T E. 

a Je vous jure, . 

S Par vous , par ce cher fils , par vos divins ayeux , M 

Que mon père en mes mains mit ce don précieux. 
M E R P E. 

Qui ? ton père ? en Elide ? En quel trouble il me jette ! 

Son nom ? parle : réponds. 

E G I s T E. 

Son nom eft Policlète : 
Je vous l'ai déjà dît. 

M E R o p £. 

Tu m'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur ? 
C'en eft trop ; fécondez la rage qui me guide. 
Qu'on traîne à ce tombeau ce monftre , ce perfide. 

( Levant le poignard, ) 
Mânes de mon cher fils , mes bras enfanglantés 
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N A R B Â s paraijfant mfec p-éeifitafioné 
Qu'allcz-vous faire 1 6 Dieux ! 

JVI E R P K* 

Qui m^appdle 1 

N A R B A s. 

^ Arrêtez* 

Hélas ! il eft perdu , fi je nomme la mère 5 

S'il eft connu. 

M E R t B. 

Meurs, traître. 

N A R B A S* 

, Arrêtez» 

£ 6 1 S T E tournant les yeux vers IJûarbar, 

mon père ! 

M E R P E. 

Son père ! 

E G I s T E a NarhoTé 

Hélas ! que vois-je ? où portez-vous vos pas ? 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas ? 

N A R B A s. 

Ah ! Madame , empêchez qu'on achève le crime- 
Euridès , écoutez , écartez la vi(ftime ; 
Que je vous parle. 
EURICLES emmène Egijie , & ferme ie fond du théâtre. 
Ocîel! • 
M E R P E s^oDongant. 

Vous me faites trembler : 
J'allais venger mon fils. 

Narras fejettant à genoux. 
Vous alliez l'immoler^ 
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Egifte.... 

Mer ope laiffant tomber ie poignard. 
EhbknîEgîfte? 

N A R B A s. 

O Reîne infortunée ! 

Celui dont votre main tranchait la deftinée y 

C'eft Egifte... 

M £ R o P E. 

Il vivrait? 

Narras. 

C'eft4ui , c'cft votre fils. 

Me R P £ tombant dans les bras £ Ifménie. 

Je me meurs ! 

I s M E N I F. 

Dieux puifTans ! 
N A R B A S à Ifminîe. 

Rappeliez fes efprits. 
^ Hélas ! ce jufte excès de joie & de tendreffe , 
Ce trouble fi foudaîn , ce remords qui la prefle , 
Vont confiimer fes jours ufés par la douleur. 
M £ R P £ revenant à elle. 
Ah , Narbas ! eft-ce vous ? eft-ce un fonge trompeur ? 
Quoi ! c'eft vous ?c*eft monfils ? qu'il vienne,qu'ilparaiffe. 

Narras. 
Redoutez , renfermez cette jufte tendreffe. 

( à IJménie. ) 
Vous , cachez à jamais ce (ecret important ; 
Le falut de la Reine & d'Egifte en dépend. 
M £ R P E. 

Ah ! quel nouveau danger empoifonne ma joie ? 
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Cher Egiftc ! quel Dieu défend que je te voie ? 
Ne m'eft-îl donc rendu que pour mieux m'affiger ? 

N A R B A s. 
Ne le connaiflant pas , vous alliez l'égorger ; 
Et fi fon arrivée eft ici découverte , 
En le reconnailTant vous afTurez fa perte. 
Malgré la voix du fang , feignez , diflimulez ;. 
Le crime eft fur le trône , on vous pourfuit y tremblez. 



SCENE F. 
MEROPE, EURICLES, NARBAS, ISMENIE. 

EURICLES. 



A„ 



J| «riH ! Madame , le Roi commande qu'on faififfe. 
M E R p È. 

aui? 

EURICLES. 

Ce jeune étranger qu'on deftine au fupplice. 

M £ R O P £ avec tranfport. 
Eh bien ! cet étranger , c'eft rtHèm. fils , c'eft mon fang. 
Narbas , on va plonger le couteau dans fon flanc ! 
Courons tous. 

Narras. 
Demeurez. 

M £ r p E. 

C'eft mon fils qu'on entraîne. 
Pourquoi ? quelle entreprife exécrable & foudaine ! 
Pourquoi m'ôter Egifte ? 

EURICLES. 
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£ U É I C L £ s. 

Avant de vous venger , 
Polifonte, dit- il, prétend Tintcrroger- 

M E R P E. 
L'interroger ! qui ? lui ? fait- il quelle cft fa mère ? 

E U R I C L E s. 

Nul ne foupqonne encor ce terrible myftèrc. 

M E R P E. 
Courons à Polifonte , implorons fon appui, ' 

N A R B A s* 
N'implorez que les Dieux , & ne craignez que lui. 

EURICLES. 
Si les droits de ce fils font au Roi quelque ombrage ^ 
De fon falut au moins votre hymen eft le gage. 
Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien, 
Votre fils aux autels va devenir le fiert* 
Et dût fa politique en être encor jaloufe , 
Il faut qu'il ferve Egifte alors qu'il vous époufe. 

N A R B A S. 
Il vous époufe ! lui ? quel coup de foudre ! 6 ciel ! 

M E R F E. 

C'eft mourir trop longtems dans ce trouble crueL 

Je vais. 

N A R Ë A S. 

Vous nuirez point , ô mère déplorable ! 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable, 

EURICLES. "^ 
Narbas , elle eiLforcée à lui donner la main* 
Il peut venger Cresfonte* 



Théâtre. Tom.II. 
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N A R B A S. 

Ilcneftraflaflin* 

M E R O P E. 

Lui ? ce traître ! 

Narras. 

Oui, lui-même : oui , fes mains fanguinaires 
Ont égorge d'Egifte & le père , & les frètes : 
Je l'ai vu fur mon Roi , j'ai vu porter les coups , 
Je Tai v^i tout couvert du fang de votre époux. 

M s R o P E. 
Ah Dieux! 

Narras* 

J'ai vu ce monftre entouré de vidimes : 
Je l'ai vu contre vous accumuler les crimes. 
Il déguifa fa rage à force de forfaits ; 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais j 
H y porta la flamme ; & parmi le carnage. 
Parmi les traits , les feux , le trouble , le pillage , 
Teint du fang de vos fils , mais des brigands vainqueur, 
AfTaffin de fon Prince , il parut fon vengeur* 
D'ennemis , de mourans , vous étiez entourée : 
Et moi perqant à peine une foule égarée , 
J'emportai votre fils dans mes bras languiflans. 
Les Dieux ont pris pitié de fes jours înnocens : 
Je l'ai conduit feize ans de retraite en retraite : 
J'ai pris pour me cacher le nom de Policlète ; ^ 

Et lorfqu'en arrivant je l'arrache à vos coups , 
Polifonte eft fon maître , & devient votre époux !- 

M E R P E. 
Ah ! tout mon fang fe glace à ce récit horrible. 
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EURICLES. 

On vient : c'cft Polifonte. 

M E R o p E. 

Dieux ! cft-U poffible i 
( à Narbas. ) 

Va , dérobe furtout ta vue à fa fureur/ 

N A R B A s. . 

Hélas ! fi votre fils eft cher à votre cœur , 
Avec fon aflaflin difiimulez , Madame. 

EURICLES. 
Renfermons ce fecret dans le fond de notre ame* 
Un feul mot peut le perdre. 

M E R p E à Euricîès. 

Ah ! cours ; & que tes yeux 
S Veillent fur ce dépôt fi cher , fi précieux. . 

E U R I C L £ s. 

N'en doutez point. 

M E R P E. 

Hélas ! j'efpère en ta prudence : 
C'eft mon fils , c'eft ton Roi. Dieux ! ce monftre s'avance- 



SCENE VL 
MEROPE , POLli? v^^„ çg^Qx ^ isMENIE , Suite- 

j Polifonte. 

1-»E trône vous attend , & les autels font prêts ; -^ J 
L'hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 
Comme Roi , comme époux , le devoir me commande, 
Que je venge le meurtre , & que je vous défende» 
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Deux complices déjà par mon ordre faifis » 
Vont payer de leur fang , le fang de votre Hls- 
Mais malgré tous mes foins , votre lente vengeance 
A bien mal fécondé ma promte vigilance. 
J'avais à votre bras.remis cet affaffin ; 
Vous-niéme , difiez-vous , deviez percer fon feîn. 

M E R o P E. 
Plût aux Dieux que mon bras fut le vengeur du crime ! 

P o L I F o N T E. 

C'eft le devoir des Rois , c'eft le foin qui m'anime. 

M E R P E. 

Vous ? 

POLIFON^TE. 

Pourquoi donc. , Madame , àvez-vous diflFéré? 
Votre amour pour uafils ferait-il altéré ? 

M E R P E. 
Puiffent fes ennemis périr dans les fupplices ! 
Mais fi ce meurtrier , Seigneur , a des complices , 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras , 
Le bras dont mon époux a reçu le trépas .... 
Ceux. dont la race impie a maflacré le père, 
Pourfuivront à jamais , & le fils , & la mère. 
Si Ton pouvait.. . . 

POLIFONT^ , 

C'eftlàce -"-^^^^^^^^^'^^ 
Et déia le ^^'^^^'^ ^^ ^^^ ^^ ^^^ pouvoir. 
M E R o P E. 

Il efl: entre vos mains ? 

POLIFONTE. 

Oui , Madame , & j'efpère 
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Percer en lui parlant ce ténébreux myftère. 

M E R o P E. 
Ah ! barbare ! ... A moi.feule il faut qu'il foit remis. 
Rendez-moi . . . Vous favez que vous Tavez promis^ 

à part. 
O mon fang ! ô mon fils ! quel fort on vous prépare ! 

( à PoHfonie. ) 
Seigneur , ayez pitié. 

P 1 I T o N T E. 

Quel tranfport vous égare ? 
U mourra* 

M E R p E* ^ 

Lui? 

POLIFONTE. 

Sa mort pourra vous confoler. 
M E R p E. 
Ah ! je veux à Tinftant le voir & lui parler. 

POLIFONTE. 

Ce mélange inouï d'horreur^& de tendreffe , 
Ces tranfports dont votre ame à peine eft la maîtreffe , 
Ces difcours commencés , ce vifage interdit , 
Pourraient de quelque ombrage allarmer mon efprit. 
Mais puis-je m'expliquer avec moins de contrainte ? 
D'un déplaifir nouveau votre ame femble atteinte. 
Qu'a donc dit ce vieillard que l'on vient d'amener ? 
Pourquoi fuît-îl mes yeux ? que dois-je en foupcjonner ? 
Qjjel cft.il? 

M £ R p E. 

Eh ! Seigneur , à peine fur le trône , 
La crainte , le foupqon déjà vous environne ? 
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POLIFONTE. 
Partagez donc ce trône : & fur de mon bonheur. 
Je verrai les foupqons exilés de mon cœur. 
L'autel attend déjà Mérope & Polifontc. 

M E R o p E en fleurant. 
Les Dieux vous ont donné le trône de Cresfonce ; 
Il y manquait fa femme , & ce comble d'horreur ^ 
Ce crime épouvantable. 

I s M £ N I E. 

Eh, Madame! 
M E R p E. 

Ah ! Seigneur , 
Pardonnez. . . Vous voyez une mère éperdue. 
Les Dieux m'ont tout ravi , les Dieux m*ont confondue. 
Pardonnez. . . De mon fils rendez-moi Taflaffin. 

P L I F N T E. 

Tout foa fang , s'il le faut , va couler fous ma main. 

Venez , Madame. 

M E R P E. 

Dieux ! dans l'horreur qui me prcflc , 

Secourez une mère , & cachez fa ËdblefTe. 



Fin du troifiéme aâle. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
POLIFONTE,EROX. 

APOLIFONTE. 
Ses emportemens , je croirais qu*à la fin 
Elle a de fon époux reconnu rafTalfin ; 
Je croirais que fes yeux ont éclairé Tabirae, 
Où dans ^impunité s'était caché mon crime. 
Son cœur avec efFroi fe refufe à mes vœux ; 
Mais ce n'eft pas fon cœur , c*eft fa main que je veux. 
Telle efl la loi du peuple ; il le faut fatisfaire. 
Cet hymen m'affervit & le fils & la mère ; 
Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains , 
Je n'en fais qu'une efclave utile à mes defleins. 
Qu'elle écoute à fon gré fon impuiflante haine : 
Au char de ma fortune il efl: tems qu'on l'enchaîné. 
Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ? 
Que penfez-vous de lui ? 

E R G X. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple- dans fes difcours , mais ferme , invariable , 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J'en fuis frappé , Seigneur , & je n'attendais pas 
Un courage auffi grand dans un rang auffi bas. 

S iiij 
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favoûrai qu'en fccrct moî-méme je Tadmire. 

POLIFONTE. 

Quel eft-U , en un mot ? 

E R X. 
Ce que j'ofe vous dire , 
C'eft qu'il n'eft point fans doute un de ces aflaffins 
Difpofés en fecret pour fervir vos deffeins. 
POLIFONTE. 

Pouvez-vous en parler avec tant d'aflurance ? 
Leur conduéteur n'eft plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d'effacer , dans fon fang dangereux y 
De ce fecret d'état les veftiges honteux ; 
Mais ce jeune inconnu me tourmente & m'attrîfte. 
Me répondrez- vous bien qu*il m'ait défait d'Egifte ? 
Croirai - je que toujours foigneux de m'obéir , 
Le fort jufqu'à ce point m'ait voulu prévenir ? 

E R X. 
Mérope dans les pleurs mourant defefpérée , 
Eft de votre bonheur une preuve afiurée; 
Et tout ce que je vois le confirme en eifet. 
Plus fort que tous nos foins , le hazard a tout fait. 
POLIFONTE. 

Le hazard va fouvent plus loin que la prudence; 
Mais j'ai trop d'ennemis, & trop d'expérience, 
Pour laiffer le hazard arbitre de mon fort. 
Quel que foit l'étranger , il faut hâter fa mort. 
Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ; 
Elle affermît mon trône : il fuffit , elle eft jufte. 
Le peuple fous mes loix pour jamais engagé , 
-l^ Croira fon ÎPrince mort , & le croira vengé. 
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Mais répondez : Qpel eft ce vieillard téméraire , 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de myftèrc ? 
Mérope allait verfer le fang de l'aflaffin : 
Ce vieillard, dites -vous, a retenu fa main. 
Que voulait -il? 

E R o X. 

Seigneur , charge de fa mifcre , 
De ce jeune étranger ce vieillard eft le pcre : 
Il venait implorer la grâce de fon fils. 

POLIFONTE. 

Sa grâce ? Devant moi je veux quil foit admis. 
Ce vieillard me trahit, croi-moi , puifqu'il fe cache. 
Ce fecret m'importune , il fa,ut que je l'arrache. 
Le meurtrier furtout excite mes foupqons. 
Pourquoi , par quel caprice , & par quelles raîfohs , 
La Reine qui tantôt preflait tant fon fupplice , 
N'ofe-t-elle achever ce jufte facrifice? 
La pitié parailTait adoucir fes fureurs ; 
Sa joie éclatait même à travers fes douleurs. 

E R o X. 
Qu'importe fa pitié , fa joie & fa vengeance ? 

POLIFONTE. 

Tout m'importe : & de tout je fuis en défiance. 
Elle vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 
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SCENE II 

POLIFONTE,EROX,EGISTE,EURICLES, 
MER0PE,ISMENIE,Garde8. 

RM E R O p E. 
Empliffez vos fermens , fongez à me venger; 
Qu'à mes mains , à moi feule , on laifTe la viâime. 

POLIFONTE. 

La voici devant vous. Votre intérêt m'anime. 
Vengez - vous ; baignez -vous au fang du criminel ; 
Et fur fon corps fanglant je vous mène à l'autel. 

M E R P £. 
Ah Dieux ! 

E O I S T E à Polifonte. 

Tu vends mon fang à l'hymen de la Reine; 
Ma vie eft peu de chofe , & je mourr ai fans peine : 
Maïs je fuis malheureux , innocent , étranger. 
Si le ciel t'a fait Roi , c'eft pour me protéger. 
J'ai tué juftement un injufte adverfaire. 
Mérope veut ma mort ; je l'excufe , elle eft mère. 
Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi : 
Et je n'accufe ici qu'un tyran tel que toi. 
POLIFONTE. 

Malheureux , ofes^tu , dans ta rage infolente ? 

M E R p E. 
Eh ! Seigneur, excufez fa jeunefle imprudente. 
Elevé loin des cours , & nourri dans les bois. 
Il ne fait pas encor ce qu'on doit à des Rois. 

% - J 
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POLÎFONTE. 

Qu'entcnds-je ! quel difcours ! quelle furprife^ extrême ! 
Vous le juftifier ! 

M E R P B. 

Qui moi , Seigneur ? 

POLIFONTE^ • 

Vous - mémc- 
De Cet égarement fortîrcz-vous enfin? 
De votre fils. Madame , eft-ce ici raflaffin ? 
^ M E R p E. 

Mon fils de tant de Rois le déplorable refte , 
Mon fils enveloppé dans un piège funefte ». 
Sous les coups d'un barbare .... 

I S M E N I E. 

O ciel ! que faîtes - vous ? 

POIIPONTE. 

Xuoî ! vos regards^ fur lui fe tournent fans couroux? . 
DUS tremblez à fa vue , & vos yeux s'attendriflent ? 
ybus voulez me cacher les pleurs qui lesrempliiTent ? 

M E R o p E. 

! ne les cache point ; ils parailTent aflez : 
La caufe en eft trop jufte , & vous la cohnailTez. 

Pc L I F N T E. 
Pour en tarir b fource il eft tems qu'il ep^pire. 
Qu*on rimmole, foldats, 

M £ R P E s' avançant. 

Cruel ! qu'ofez-vous dire ? 
E G I s T E. 
Quoi ! de pitié pour moi tous vos fcns font faifis ! 
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Qu'îl meure. 



P O L I F N T E. 
M £ R O P £. 

Ueft... 

Poli PONTE. 

Frappez. 

M E R o F E fe jettant entre Egifle & ierfoldéttr. 
Barbare ! il eft mon fils. 

£ 6 I s T E. 

Moi ! votre fils ? 

M S R o F E en Femùrajfant. 
Tu Tes ; & ce ciel que j'attelle , 
Ce del qui t'a formé -dans un fein fi funefte , 
Et qui trop tard , héhs ! a décillé mes yeux , 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

E G I s T E. 

Quel miracle, grands Dieux ! que je ne puis comprendre ! 

POLIFONTE. 

Une telle impofture a de quoi me furprehdre. 
Vous , la mère ? Qui ? vous , qui demandiez fa mort ? 
E G I s T E. 

Ah I fi je meprs fon fils , je rends grâce à mon fort 

M E R o F E. 
Je fuis fa mère. Hélas ! mon amour m'a trahie. 
Oui , tu tiens dans tes mains le fecret de ma vie : 
Tu tiens le fils des Dieux enchaîné devant toi , 
L'héritier de Cresfonte , & ton maitre , & ton Roi. 
Tu peux , fi tu le veux , m'accufer d'împofture^: 
Ce n'eft pas aux tyrans à fcntir la nature. 
Ton cœur nourri de fang n'en peut être frappé. 
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A C T E JlU A T RI £M R ^ ^ 
Oui , c'eft mon^fils , te dis-je , au carnage échappé. 

POLIFOIÏTE. 

Que prétendez-vous dire , & fur quelles aUarmes ? 

£ G I s T E. 
Va , je me crois fon fils ; mes preuves (ont fe& larmes , 
Mes fentimens , mon cœur , par la gloire animé > 
Mon bras qui t'eût puni s'il n'était défarmé. 

POLIFONTE. 

Ta rage auparavant fera feule punie. 
C'eft trop. 

M £ R G F "E fejettant âfes genoux. 
Commencez donc par m'arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés. 
Que vous faut-il de plus 9 Mérope eft à vos pieds : . 

Mérope les embra^ > & craint votre colère. S 

A cet efFo»^ affreux jugez fi je fuis mère: 
jug«z de mes tourmens ;'ma déteftable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur. 
Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père , 
Qui deviez protéger fes jours infortunés , 
Le voilà devant vous , & vous l'afTaflinez. 
Son père eft mort , hélas ! par lin crime funefte ; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le refte : 
Sauvez le fang des Dieux , & de vos Souverains ; 
Il eft feul , fans défenfe » il eft entre vos mains. 
Qu'il vive , & c'eft aflcz. Heureufe en mes mifères,. 
Lui feul il me rendra mon époux , & fes frères. 
Vous voyez avec moi fes ayeux à genoux , 
, Votre Roi dans les fers. 

â^j^jAi ■ l#«fC[lilMi MFc'il^'^ 
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E G I s T E. 

O Reine , Icvex- vous , 

Et daignez me prouver que Crcsfontc eft mon pcre. 

En cefTant d'avilir & fa veuve , & ma mère. 

Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité ; 

Mais le ciel m'a feît naître avec trop de fierté , 

Avec un cœur trop haut , pour qu'un tyran l'abaifle. 

De mon premier état fai brave la baffeffe , 

Et mes yeux du préfent ne font point éblouis. 

Je me fens né des Rois , je me fens votre fils. 

Hercule , ainfi que moi , commença fa carrière ; 

Il fentit l'infortune en ouvrant la paupière ; 

Et les Dieux l'ont conduit à l'immortalité , 

Pour avoir comme moi vaincu padverfité. 

S'il m'a tranfinîs fon fang , j'en aurai U <!ourage. 

Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 

Ccffcz de le prier , ccffcz de démentir 

Le fang des demi -dieux dont on me feit fortir. 

POLIFONTEfl Mérope. 

Eh bien , il faut ici nous expliquer fans feinte. 

Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte : 

Son courage me plait ; je l'eftime , & je crois 

Qu'il mérite en effet d'être du fang des Rois. 

Mais une vérité d'une telle importance 

N'eft pas de ces fecrets qu'on croit fans évidence. 

Je le prends fous ma garde , il m'eft déjà remis ; 

Et s'il eft né de vous , je l'adopte pour fils. 

E G I S T E. 
Vous m'adopter ? 

& 
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A C T B nu A T R I E M E. as? 

* 

Mer o F s« 

Hélas! 

POLIFONTE. 
Réglez fa dcftinée. 
Vous achetiez fa mort avec mon hymérréc. 
La vengeance à ce point a pu vous captiver. 
L'amour fera-t-il moins , quand il faut le fauver ? 

M E R o P E. 
Quoi, barbare! 

POLIFONTE. 

Madame , il y va de fa vie. 
Votre ame en fa faveur paraît trop attendrie , 
Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs , 
Par d'imprudens refus , l'objet de tant de pleurs. 

M E R o P E. 
Seigneu^x, que de fon fort il foit du moins le maître. 
Daignez ,*. 

POLIFOKTE. 

Ceft votre fils , Madame , ou c'eft un traître. 
Je dois m'ynir à vous pour lui fervir d'appui , 
Ou je dois «le venger , & de vous , & de lui. 
Ceft à vous d^donner fa grâce ou fon fupplice. 
Vous êtes en un mot fa mère ou fa complice. 
Choififfez ; mais fâchez qu'au fortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu'en préfence des Dieux. 
Vous, foîdats, qu'on le garde ; & vous , que l'on me fuive. 

' ( à Mérope. ) 
Je vous attends ; voyez fi vous voulez qu'il vive. 
Déterminez d'un mot mon efprit incertain ; 
Confirmez fa naiffance en me donnant la main. 
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M E R P E, 






Votre feule réponfe , ou le fauve , ou l'opprîme. \ 
Voilà mon fils , Madame , ou voilà ma vidtime. 
Adieu. 

M £ R p E. 

Ne m'ôtez pas la douceur de le voir ; 
Rendez-le à mon amour , à mon vain defefpoîr. 

PotiFONTE. 

Vous le verrez au temple. 

E G I s T E , que iesfoldats emmènent. 

Reine augufte & chère ! 
O vous que j'ofe à peine encor nommer ma mère , 
Ne faites rien d'indigne , & de vous , & de moi : 
Si je fuis votre fils , je fais mourir en RoL 



SCENE m. 
M E R O P E feule. 

V^Ruels , vous Tenlevez ; en vain je vous implore : 
Je ne Tai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi m'exauciez-vous , 6 Dieu trop imploré ? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant défiré ? 
Vous l'avez arraché d'une terre étrangère , 
Viftime réfervée au bourreau de fon père. 
Ah ! privez-moi de lui ; cachez fes pas errans , 
Dans le fond des déferts , à l'abri des tyrans. 
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ACTEilVATRIEME. 289 

SCENE IV. 
MEÎ10PE,NARBAS, EURICLES. 

SM E R P K. 
Ais-tu l'excès d'horreur où je me vois livrées î 

N A R B A 1 

Je fais que de mon Roi la perte eft nflurée , 
Que déjà dans les fers Egifte eft retenu , 
Qu'on obfcrvc me« pas. 

M E R p B. 

Ceft moi qui l*al perdu, 

N A R B A s. 

Vous ! ' ' 

M E R p B. 

r'al tout révélé. Mais , Narbas , quelle mère , 
Prête à perdre fon fils , peut le voir & fe taire ? 
J'aiparlé, c'en eft fait : & je dois déformais 
Réparer ma faibleife à force de forfaits, 
Quels forfaits dites-vous ? 



S C £ N E V. 
MEROPEiNARBAS, EURICLES jSMEîîïK. 

I $ M £ N I E. 

V OijCi l'hetire , Madame ^ 
Qu'il vous faut ralTembler les forces de votre ame^ • 
Un vain peuple qui vole après la nouveauté , 
niatre. TomAl. T 
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« 296 M E R P E, 

Attend votre hyménéç avec avîdîtc, 
l^e tyran règle tout ; il femble qu'il apprête 
L'appareil dij carnage, & non pas d'une fête. 
Par l'or de ce tyran , le grand -prêtre inipiré y 
A fait parler/ le I^ku dans fou temple adoré. 
Au nom de vos ayeux , & du Pieu qu'il attefte y, 
H vient de déclarer cette union fimeftc;, 
Polifonte , dit -il, a rc^u vos fermcns } 
MefTène en eft témoin , les Dieux en font garans. 
Le peuple a répondu par des cris d'allégreffe ; 
Et ne foupçonnant pas le chagrin qui vous preiTe y 
H célèbre à genoux cet hymen plein d'horreyr ; 
Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

Jtt E R o P K. 
Et mes malheurs encor font la publique joie ? 

N A R B A s* 
Pour fauver votrç fils quelle funefte voie ! 

M E R P B, 
C'eft un crime cflfroyable , & déjà tu frémis. 

Narras, 
Maïs c'en eft un plus grand de perdrç votre fils. 

M E R p E. 
Eh bien, le dcfefpoir m'a rendu mon courage, 
Courons tous versle temple où m'attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, & plaçons-le à leurs yeux, 
Entre l'autel & moi , fous la garde des Dieux. 
Il eft né de leur fang , ils prendront fa défenfe ; 
Ils ont afTez longtems trahi fon innocence. 
De fon lâche aiTaffm je peindrai les fureurs; 
L'horreur & la vengeance empliront tous les oœufs, 
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Tyrans , cramez les^^s & les pleurs d'une mère. 
On vient Ah ! je friflbnne. Ah ! tout me defcfpère. 
On m'appelle Y& mon fils eft au bord du cercueil } 
Le tyran peut encor Py plonger d'un coup d'ceil, 

Miniftres rigoureux du monftre qui m'oppilmei 
Vous venez à l'autel entraîner la viâime, 
O vengeance ! ô tendreffe ! ô. nature ! ô devoir ! , 
Qiï'aU^ZvVpus ordonner d'un cosur au deftlpolfT 

fin t(m ji$iafrùfm o^f» , ^^ 



m^ 






. i > I 



T D 



mmêtm 



\ > 






I 



Digitized by VjOOQIC 






•i 

i. 



.." 




s C E N È P R E MX MA ^^ 
E bis ïi, N À RB-À S,.E U'R ît t. E S. ; 

^ N A R B AS. 

JLe tyran notre rethîîtt^^ païaîs'dè la Reînc, 

Et notre dcftinée eft cncor incertaine. 

Je trembl e pour you sfcul Ah, mon Princcjdij^nionjls ! 

Souffrez qu'un nom fi doux me foit encor peroûs* 

Ah ! vivez. D^un tyran défarmez la çoUre ; 

Confervez une tête, hélas! fi néceffaire. 

Si longtems menacée, & qui m'a tmt cottL 

EVRICIES. 
Songez que pour vous feul abaîflant fa fierté , 
Mérope de fes pleurs daîgne arrofcr encore 
Les parricides mains d'un tyran qu'elle abhorre^^ 

E G I s T E. 

D'un long étonnement à v^^^ revenu , 

Je croîs renaîtra ^' ^^^ "^ ^^^^^ inconnu, 

Ujj p,v--««tt fang m'anime , un nouveau jour m'cclairc. 

^ui , moi , né de Mérope 1 & Cresfonte eft mon pcre ! 

Son affaffin triomphe ; il commande , & je fers ! 

Je fuis le &ng d'Hercule , & je fuis dans les fers ! 

N A R B A s. 
Plût aux Dieux qu'avec moi le petit*fils d'Alcide 
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A C T BC I N Q^U I E M E. 

Fût encor inconnu dans les champs de TElide ! 

• 'E o I îj T£. 
Et quoi ! Tous les malheurs aux humains réfervéa > 
Faut- il fi jeuntf àicor les àvotf éprouvés î 
Les ravages , Tcxil , la niort , Tignominie, 
Dès ma première aurore ont afitégé ma vie» 
De déferts en défçrts , enrant , f erfécuté , 
J'ai langui dans ^opprobre & dans l'obrcurité. 
Le ciel (ait cependant ^ (i parmi tant d^injures 
pai permis à ma voix d'éclater en murmures» 
Malgré Pambition qui dévorait mon c^ur , 
J'embrafTai les. vertus qu^exîgeait mon malheur. 
Je refpedaî, j'aimai jufqu^à votre mifère; 
Je n^aurais point aux Dieux démandé d'autre père» 
Ils m'e^ donnent un autre, & c*eft pour m'outragen 
Je fuis fils de Cresfonte , & ne puis le venger. 
Je retrouve une mère , un tyran me Tarrache : 
Un déteftable hymen à ce monftre l'attache : 
Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né : 
Je maudis le fecours que vous m'avez donné. 
Ah! mon pèrel ah J pourquoi, d'une mère égarée, 
Reteniez -vous tantôt la main defefpérée? 
Mes malheurs finiraient , mon fort était rempli. 

N A R B A S. 
Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 
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S C £ N E IL 

fOLiFONTE , EGISTE, NARBÀS ^ EURÎGLÈS* 
GardeSé 

RPotiFOKTÈ. 
Etirel-tous a ) ; & toi dont raveuglc jeundTe 
Infpîre une pîtîé qu'on doît à la faîbleffe, 
Ton Roi veut bien en'cor , pour la dernière fois , 
Permettre à tes dcftins de changer à ton choiXi 
Le préfent , l'avenir , & jufqu'à ta naiffance , 
Tout ton être , en un mot , eft dans ma dépendance* 
^e puis au plus haut rang d'un feul mot t'ëlcver , 
Te laiffer dans leS fers , te perdre ou te fauven 
Elevé loin des cours , & fans expérietice , 
LaifTe •'•moi gouvernei* ta fiurouche imprudence* 
Croi-moi , n'aSe(fte point y dans ton fort abattii , 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu» 
Si dans un f ang obfcur le deftin t'a fait naître , 
Conforme à ton état , fois humble avec ton maître* 
Si le hazard heureut t'a fait naître d'un Roi , 
Rcn- toi digne de l'être ^ en fervant ptês de moi* 
tJhe Reine en ces lieux te donne Un grand exemple ) 
Elle a fubi ihes loit , & marche vers le temple. 
Sui fes pas & les miens , vien aux pieds de l'autel ^ 
Me jurer k genoux Un hommage éternel. 
Puilque^tu crains les Dieux , attefte leur puiflane«; 
Pren<»les tous à témoin de ton obéiflance^ 

« i) Kaibas & $ttficlèt sVloigntnt Un peu» 
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La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 
Un refus te perdra, choifis , & répon-moi. 

E G I S T E. 
Tu me vois défarmé , comment puis- je répondre t 
Tes difcours , je Tavoue , ont de quoi me confondre ; 
Mais ren-moi feulement ^e glaive que tu crains ^ 
Ce Fer que ta prudence écarte de mes mains : 
Je répondrai pour lors , & tu pourras connaître, 
Qui de nous deux , perfide, eft l'efclave ou le maître j 
Si c'eft à Polifonte à régler mes deftins. 
Et fi le fils des Rois punit les aifaffins. 
Polifonte. 
Faible & fier ennemi , nja bonté t'encourage : 
Tu me crois affez grand pour oublier Toutrage > 
Pour ne m'avilir pas jufqu'à punir en toi 
Un efclave inconnu qui s'attaque à fon Roi. 
Eh bien ! cette bonté , qui s'indigne & fe lafle , 
Te donne un feul moment pouf obtenir ta grâce» 
Je t'attends aux autels , & tu peux y venir^^ 
Vien recevoir la mort , ou jurer d'obéit. 
Gardes , auprès de moi vous pourrez l'introduire ; 
Qu'aucun autre ne forte , & n'ofe le conduire. 
Vous , Narbas , Euriclès , je le laiiTé en vos mains. 
Tremblez , vous répondrez de fes caprices vainsv 
Je connais votre haine , & j'en fais l'impuiflance; 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 
Qii'il foit né de Mérope, ou qu'il foit votre fils , 
D'un confeil imprudent fa mort fera le prix. 
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«GISTE,NAtlBA$,ËURICLES. 
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E Ô I s T Ê. 

H ! je nVn recevrai que du fang qui m'anime. 

Hercule , inftruî mon bras à nie venger du crime: 

Eclaire mon efprit du (ëin des immortels ! 

Polifonce m'appelle aux pieds de tes autels ; 

Et j'y cours. 

N A R B A s; 

Ah ! mon Prince , êtes-votîs las de Vivre ? 

E u R I c t E S- 

« DaAs ce pcwl , du moins , fi nbus pouvions vou$ fuiwe ! j| 

i Mais laiffez- nous le tems d'éveiller un parti, S 

l Qui tout faible qu'il eft , n'eft point anéanti. * 

Souffrez.... 

E G I s T E. 

En d^autre tems mon courage tranquîle , 
Au frein de vos leçons ferait fouple & docile. 
Je Vous croirais tous deux ; mais dans un tel maUieur , 
n ne faut confulter que le ciel & fon cœur. 
Qui ne peut fe réfbudre , aux confeils s'abandoRnc; 
Mais le fang des héros ne croit ici perfonne. 
Le fort en eft jette . ^ . Ciel ! qu'eft-ce que je vois ? 
Mérope ! 

"""• ' • I I I ! >• 1 t I | | [ Il ÉM^BÉ— — <ÉW 
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S C E N E I V. 
MEROPE , EGISTE , NARBAS , EURICLES , Suite. 

LM È R O P È. 
E tyran m'ofe envoyer vers toi ; 
Ne croi pas que je vîve après cet hyminée : 
Mais cette honte horrible, où je fuis entraînée. 
Je la fubis pour toi, je me fais cet effort; 
Fai-toi celui de vivre , & commande à ton fort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame eil atteinte, 
Toî pour qui je connais & la honte & la crainte , 
Fils dies Rois & des Dieux , mon. fils , il feut fervir. 
Pour favoir fe venger , il faut favoir fouffrir* 
Je fens que ma feibleffc & tindigne & t'outrage ; 
Je t'en aime encor plus , & je crains davantage. 

Mon fils ... . 

E G I s T E. 

Ofez me fuivre. 

M E R p E. 

Arrête. Que fais -tu? 
Dieux ! je me plains à vous dt fon tirop de vtttù. 

Ë o I S T E. 
Voye5:-VouS en ces lieux le tombeau de mon père ? 
Entendez -vous fa voix ? Etes- vous Reine &4nère ? 
Si vous Tètes , venez. 

M E R P E. 
II femble que le ciel 
PélèVe en ce moment au-deflbs d'un mortel. 
Je refpede mon fang , je vois le fang d'Alcide. 
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Ah ! parle : rempli -moi de ce Dieu qui te guide. 
Il te pr|/re , il t'infpire. O mon fils ! mon cher fiTs ! 
Achève , & ren la force à mes faibles efprits. 

E G I S T E. 

Auriez -vous des amis dans ce temple fimefte? 

M £ R o p E. 
J'en eus quand j'étais Reine, & le peu qui m'en refte ^ 
Sous un joug étranger baifle un front abattu ; 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Polifonte cft haï ; mais c'eft lui qu'on couronne : 
On m'aime ^ & l'on me fuit 

£ G I s T E. 

Qpoi ! tout v^ui abandonne! 
Ce montre eft à l'autel ? i 

M E R o P fi. I [ 

Il m'attende 

E o I s T E. 

Ses foldati 
A cet autel horrible accompagnent fes pas ? 

M E R o P E. 
Non : la porte eft livrée k leur troupe cruelle ; 
II eÀ environné de la foule infidelle 
Des mêmes courtifkns que j'ai vus autrefois 
S'emprefler k ma fuite , & ramper fous mes loix. 
Et moi de tous les fiens à l'autel entourée , 
De ces lieux à toi feul je peux ouvrir l'entrée. 

£ G I s T E. 

Seul je tous y fuivrai ; j'y trouverai des Dieux , 
Qiii punilTent le meurtre , & qui font mes ayeux. 
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M E R Q P E. 
Ils t'ont trahi quinze ans. 

£ G I s T E. 

. Ils m'éprouvaient £uis doute. 
M E R P E. 
Eh I quel eft ton defTein? 

E G I s T E. 

Marchons , quoi qu'il en coûte. 
Adieu , ttiftes amis , vous connaîtrez du moins , 
Que le fils de. Méropc a mérité vos foins. 

( à Narbas en Pembrajfant. ) 
Tu ne rougiras point, croi-moi , de ton ouvrage ; 
Au fang qui m'a formé tu rendras témoignage. 



S C £ 2J E V. 
NARBAS,EURICLES. 

QN A R B A Sé 
Ue va^-il fair^ ? Hélas ! tous mes foins font trahis ; 
Les habiles tyrans ne font jamais punis. 
Pefpérais que du tems la main tardive & i&re 
JuftîPirait les Dieux en vengeant leur injure , 
Qu'Egifte reprendrait fon Empire ufiirpë ; 
Mais le crime l'emporte , & je meurs détrompé. 
Egifte va fo perdre à force de courage : 
Il défobéira , la mort eft fon partage. 
EURICLBS. 

Entendez «VOUS ces cris dans les airs élancés? 
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N A R B A Sv 
C'eftle fignsd du crime. 

£ u R I c L E s. 

Ecoutons. 

Narras 

FrcmifleZk 
E U R I c L E s. 
Sans doute qu'au moment d'époufcr Polifonte , 
La Reine en expirant a prévenu fa honte; 
Tel était fon deffein dans fon mortel ennui. ' ^ 

Narras. 
Ah ! fon fils n'eft donc plus. Elle eût vécu pour lui. 

E u R I c L ES. 
Le bruit croit , il redpuble , il vient comme yn tonnicrrc , 
Qui s'approche en grondant , & qui fond fur la terré. 

Narras. 
J'entends de tous côtés les cris des combattans , 
Les fons de la trompette , & les voix des mourans. 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

E u R I G L R S. 
Ah ! ne voyez - vous pas cette cruelle efcorte , . 
Qui court , qui fe diilipe , & qui va loin de nous ? 

. Narras* 

Va-t-elle du tytan fervir l'affreux couroux ? 

£ u R I c L £ s. 
Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre ^ 
On fe mêle > on combat. 

Narras. 
, Qiiel fang va-t-on répandre î 
De Mérope & du Roi le nom remplit les airs. 
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N A R B A S M S M *E N lE , Peuple. 



E.u;:r I c l i£ s. 
Grâces anX' immortels ! les chemins .font ouTérts. 
Allons Voir à Tinilant a'il faut mourir ou vivre. 

-;: V.: ' .... ..:>. .-. ■ r.rXllforh) 

Allons, ffi» pasccgalr^que ncrpuis^jcjurou^fuivro^?! T 
O Dieux \ fenieZ(x4àf;fiN!ce ià o&s bras énervés ,. .1 
Pour le,&h9jdemeS(l(.Qiari«ûKrofqi9vépiou^é$t : ' 4 
Que je donnç du moins il^jNfto^i de ma i^io. - ^ ii 
H&tons -nous(; v.yo.? : / \ ■ \\\ ;)fiorKr [y •; ■ / 

.1 

- : V^Ucl^câacle ! Eftrce vous^^ Iflnénie t 
Sanglante , inanimée , eft- ce vous que je vois ? i 

. i'->if: I:S M B -N I E. '' •' 

^ ! laiflfoz -moi reprendre & la vie & la voix. 

. •: fî A R B A s. , / i ^T 

MiMifils eft41 vivant ? XJue devient liotrc Reine ? 

I 5 M E N I K . - 

De mon 0dfi(remént< je reviens avec peiné ; 

Par les flots de ce peuple entraînée en œs* lieux . • « ! 

N A R B A s. - 

QuefeitEgifte? 

I s, M E N I E. 

n teft . . . le digne fils des Dieux; 
Egifte ! B a frappé le coup k plus terrible. 
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Diet ^ii i ii i m \ f g » nu . 1 . 1 t^^H^. 

m fo^ M JE R Q P iE, : ^ 

Non , d'Alcide jamais la valeur invincible 
T^'ad'wi exploit fi rare étonné les bonudns; 

Nâjibas. 
O mon fils \ 6 mon Roi , qu'ont élevé mes mains ! 

1*8 'M E^V I É, 

La viâime était prête ^ ft de fleuf s couronnée ; 

L'autel étinoélal€dégilantt)eaifiC'4'hyménét^ : < 

Polifonte , l'oiil £xe , & (Tiiii firdi^ fadièmaii , 

PrérentAit à I^érope une odieufe main ) 

Le prêtre pronom^ait Içs paroles facrées { ' 

Et 1^ &idne w milieu des fenune^. éplpr^es, 

S'avançant triftement , tremblante entre mes bras , 

Au -lieu de l^hyinénéb invoquait fe tApas : 

Le peuple obfervait tout dane un pr^f^pp^ iiience. 

Dans l'enceinte facrée en ce moment iq'avance 

Un jeune homme ,juii héros feràfblaUe^ux immortels : 

Il court: , tf étaitEgifte ; il s'élance atix'îautcb j 

D monte , il y âjfit v.d'une maki tfuiée ^ : 

Pour les fêtes des /Dieux la hadié préparée. 

Les éclairs font itioins promts ; ie Pai Vu de mes 7«ux \ 

Je Tai vu qui frappait ce monftre audacieux. 

Meurs , tyrans» dtfait* il ; Dieux y prenez Voaviâimes* 

Erox, qui de fon maître* a: fervi tous les crimes ^ 

Erox , qui (krts f(MLiang Voitx;emimftre nag^i » 

Lève une nïaiaJiardie , & penffe le vengera . 

Egifte fe retourne , enflammé de furie ; 

A côté de fon maitre il le jette fans vie* 

Le tyran fe relève , îl bleffe le héros ; 

De leur fang conSoiIdu f ai Vu couler les flots« 

Déjà la garde accomt avec. des cris dç rage« 
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ACTE CINQUIEME. ioj Ç 

Sa mire. ... Ah ! que Tamour infpire de couragç ! 
Quel tranfport animait fes efforts & fes pas ! 
Sa mère.. .. EQe s'élance au milieu des foldats. 
C'eft mon fils , arrêtez , ceffez , troupe inhumaine ; 
C'eft mon fils; déchirez fa mère , 6^ votre Reine, 
Ce fein qui l'a nourri , ces flancs qui Pont porté. 
A ces cris douloureux le peuple eft agité. 
Un gros 4e nos amis , que fon danger excite , 
Entre elle & ces foldats vole 6c fe précipite. 
Vous euffiez vu fôudain les autels renverfés , 
Dans des r^iiTeaux de fang leurs débris difperfés ; 
Les enfans écrafés dans les bras de leurs mères ; 
Les frères méconnus , immolés par leurs frères ; 
Soldats , prêtres , amis , l'un (br l'autre expirans ; ' 
On marche , on efi porté fur les corps des mourans ; 
On veut fuir ; on revient , & la foule preffée , 
D'un bout du temple à l'autre eft vingt fois rcpouflee. 
De ces flots confondus le flux impétueux 
Roule, & dérobe Egifte & la Reine à mes yeux. 
Parmi les combattons je vole enfanglantée ; 
J'interroge à grands cris la foule épouvantée. 
Tout ce qu'on me répond redouble mon horreur. 
On s'écrie : il eft mort , il tombe , il eft vainqueur. 
Je cours , je me confiime ,,& lé peuple m'entraîne , 
Me jette en ce palais , éplorée , incertaine, 
Au milieu des mourans , des morts & des débris. 
Venez , fuivez mes pas , joignez -vous à mes cris. 
Venez : j'ignore encor , fi la Reine eft fauvée , 
Si de fon digne fils la vie eft coftfervée , 
Si le tyran n'eft plus. Le trouble , la terreur , 
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Tcm( ce défordrc horrible eft encor dans monccevr* 

N A R B A s. 
Arbitre des humains , divine providence , 
Achève ton ouvrage, & fouticn Tinnoccnce: 
A noç malheurs pafles mefure tes bienfaits. 
ciel ! conferve Egifte , & que je meure en paix« 
Ah ! parmi ces foldats ne vols*-je pomt la Reine ? 



S C E ri E vit 

MEROPE , ISMENIE , NARBAS , peuple, foldats. 

( On voit dans le fynd du théâtre le çurfs ^ Foiifonte 
couvert itme rop^fanglmtç*. ) , 

G M E R P E. 

l 



t 



Uerriers , prêtres , amis , citoyens de Meflene , 
Au nom des Dieux vengeurs , peuples , écoutez-moi. 
Je vouç le jure encor , Egifte eft votre Roi ; 
Il a puni le crime , il a vengé fon père. 
Celui que vous yoyez traîné fur la pouffière , 
C'eft \in monftrç ennemi des Dieux & des humains: 
Dat>s le fein de Cresfonte il cnfonqa fes mains. 
Cresfgnte mon, époux , mpn appui ^ vptre maitre , 
Mes deux. fils font tombés fous les coups de ce traître. 
Il opprimait JVIeffènç : il ufprpaît mon rang j 
Il m'offrait une main fumante dç mon fang. 
(^En cçurant vers Egifte qui arrive la hache à la main^ 
Celui que vous voyçz , vainqueur 4e Polifonte , 
C'eft le fils de vos Rds , c'eft le f^ng de Cresfqntje; 
^ Ceft 
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C'eft le mieji , c'çft le feul qyi refte à ma douleur. 
Quels témoins voulez-vous plus certains que moncœur f 
Regardez ce vieillard , c'eft lui doot la prudence 
Aux mains de PoUfonte arracha fon ei^fance. 
Les Dieux pnt faitje refte. 

N A R B A 8. 

Oui , j'attefte ces Dieux , 
Qjj9 ç^eft Ik votre Roi qui combattait pour eux^ 

E G I s T 5. 
Amis , pou vez.vou5 bien méconnaître une mère? 
Un fils qu^elle défend ? un fils qui venge un père ^ 
Un Roi vengeu^: du crime ? 

M E B o P B. 

Et fi vous en doutea , 
Reconnaiflez mon fils fiux coups qu'il a portés } 
A votre délivrance , à fon ame intrépide, 
^h .' quel aufre jamais qu'un defcendant d'Alcide , 
Nourri dans la mifère , à p,eine en fon printems , 
Eût pu venger Meflene , & punir les tyrans ? 
Il foutiendra fon peuple , il vengera la terre. 
Ecoutez : le ciel pa/le ; entendez fon tonnerre f 
Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris , 
5a yoix rend témoignage , & dit qu'il eft mpn fils. 



^ Tbiatre. Tom. Il V 
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joô MEROP£,ACT£ CINQUIEME. f 

SCENE DERNIERE 

MEROPE, EGISTE, ISMENIE, NARBAS, 
EURICLES, Peuple. 

AEURICLES. 
H ! montrez-vous , Madame , à la ville calmée. 
Du retour de fon Roi la nouvelle femée , 
Volant de bouche en bouche , a changé les efprits. 
Nos amis ont parlé , les cœurs font attendris : 
Le peuple impatient verfe des pleurs de joie i 
Il adore le Roi que le ciel lui renvoie ; 
U bénit votre fils , il bénit votre ^mour ; 
H confacre à jamais ce redoutable jour. 
Chacun veut contempler fon uugufte vifage ; 
On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 
Le nom de Polifonte eil partout abhorré ; 
Celui de votre fils , le vôtre eft adoré. 
O Roi ! venez jouir du prix de la vidtoire ; 
Ce prix eft notre amour , il vaut mieux que la gloire. 

E G I s T E. 

Elle n'eft point à moi : cette gloire eft aux Dieux. ' 
Ainfi que le bonheur , la vertu nous vient d'eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ; 
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon père. 

Fin du cinquième Ëf dernier aSe. 



'««îa«! 
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MAHOMET LE PROPHÈTE, 

T R A G Ê 
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AVIS DE UEDITEUR. 

T^Ai cru rmdre fervice aux amateurs des helles^ 
J lettres -i àe publier une tragédie du Fanatifme » 
fi défigurée en France far deux éditions fuireptu 
ces. Je fais très - certainement qu'elle fut compofée 
par Fauteur en 1736 , ^ que des -^ lors il en en- 
voya une copie au Prince Royal , depuis Roi de 
Truffe 9 qui cultivait les lettres avec des fuccis fur- 
prcnans , & qui en fait cnçor fon délaffement 
frincipaU 

fêtais À Lille en 1741 quand Monfieur de 
Voltaire y vint pajfer quelques jours ; il y avait 
la meilleure troupe d*a3eurs qui ait jamais été en 
province. Elle repréfenta cet ouvrage d'une ma- 
nière qui fatisfit beaucoup une très-nombreufe 
affembléç i le Gouverneur de la province ^V Inten- 
dant y ajijièrent plujieurs fois. On trouva que 
cette pièce était d'ungoUtfi nouveau y & ce fujet 
fi délicat parut traité avec tant de fageffe , que 
plujieurs Prélats voulurent en voir une repréjhu 
tation p^r les mêmes aHeurs dans une maifon par^ 
tkulière. Us en jugèrent comme le public^ 

Hauteur fut encor affez heureux pour faire par- 
venir fon manufcrit entre les mains d'un des pre- 
miers hommes de P Europe & de tEglife a ) , çttî 
foutenait le poids des affaires avec fermeté, & qui 
jugeait des ouvrages d^efprit avec un go&t très-fkr^ 
dans un àgeok les hommes parviennent rarement > 

«) Le Car4î»d de FJewry* 
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^ OH ron conferve encor plus rarement fon efprit 
^ fa délicatejfe. Il dit , que là pièce était écrite 
avec toute la circonfpeSion convenable ^ ^ qu^on ne 
pouvait éviter plus fagement les écueils du fujet i 
mais que pour ce qui regardait lapoejie , il y avait 
encor des chofes à corriger. Je fais en effet , que 
Fauteur les a retouchées avec beaucoup de foin. Ce 
fut aujjfi lefentiment d*un homme qui tient te même 
rang , ^ qui n'a pas moins de lumières. 

Enfin , l'ouvrage approuvé d'ailleurs félon tou* 
tes les formes ordinaires ^fut repréfenté à Paris le 9 
d'Aoàt 1742. Il y avait une loge entière remplie 
des premiers Magifhrats de cette ville i des Minif 
très y furent préfens. Ils penfèrent tous comme les 
hommes éclairés que fai déjà cités. . 

Il fe trouva h) a cette première repréfentation \ 
quelques perfonnes qui ne furent pas de cefenth- 
ment unanime. Soit que dans la rapidité de la re^ 
préfentation ils n'eurent pas fuivi affez le fil de 
t ouvrage , foit qu'ils fufjent accoutumés au théa- 
tre , ils furent blejfés que Mahomet ordonnât un 
meurtre >i ^ fefervit de fa Religion pour encoura» 
ger à ra{fajfmat un jeune l)omme qu'il fait Pinfiru^ 
ment de fon crime. Ces perfonnes , frappées de cette 
atrocité , ne firent pas affez réflexion , qu'elle efi 
donnée dans la pièce comme le plus horrible de tons 



b) LefeiteftquePAb- 
bé Desfontaines , & quel- 
ques hommes aufli mé- 
chans que lui , dénoncè- 
rent cet ouvrage comme 
fcandateux & impie ; & 
cda fit tant de bruit ^ 






que le Cardinal de Flcu^ 
ry premier Miniftre , qui 
avait lu & approuvé la 
pièce , fut obligé de con- 
feiller à l'auteur de la 
retirer» 
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310 AVi's DB L*EDlTfitJR. 

Us crimes , S^ a«tf mime il eft moralement impof- 
Jible qu^elle puije être donnée autrement. En un 
mot , ils ne virent qtCun cité $ ce qui efi la ma-^ 
nière la plus ordinaire de fe tromper. Ils avaient 
raifon ajfurément d^itre fcandalifés , en ne confidé^ 
rant que ce côté qui les révoltait. Un peu plus £at^ 
tention Us aurait aifément ramenés. Mais dans la 
p-emière chaleur de leur zèle ils dirent , que la pièce 
était un ouvrage très - dangereux , fait pour for^ 
mer des Ravaillacs & ir/ Jacques Cléments. 

On ejl bien furpris d'un tel jugement : ^ ces 
MeJJîeurs Font defavouéfàns doute. Ce ferait dire y 
gïc'Hermione enfeigne à ajfajfmer un Roi , qu^E^ 

Îledre apprend a tuer fa mère , que Cléopatre ^ 
Mcdée montrent à tuer leurs enfans. Ce ferait 
dire çM'Harpagon forme des avares , le Joueur 
des joueurs , Tartuffe des lypocrites. Vinjujlice 
même contre Mahomet ferait bien plus grande que 
€ontre toutes ces pièces i car le crime du fauxpro- 
phéte y eji mis dans un jour beaucoup plus odieux 
que ne Peji aucun des vices & des déréglemens que 
toutes ces pièces repréf entent. Ceji préctfément cow- 
tre Us Ravaillacs ^ les Jacques Cléments que la 
pièce eft compofèe ,• ce qui a fait dire à un homme 
de beaucoup d^efprit , que fi Mahomet avait été 
écrit du tems de Henri III ^ ^ Henri IV , cet 
ouvrage leur aurait fauve la vie. Eft - il pojjîble , 
qu^on ait pu faire un tel reproche à t auteur de la 
Henriade \ lui qui a élevé fa voixfifouvent dans 
ce poème ^ ailUurs , je ne dis pas feulement con-. 
tre de tels attentats ^ mais contre toutes les maximes 
qui peuvent y conduire ? 
J^avoue , que plus f ai lu Us ouvrages de cet èari- ^ 

M ^W .^iK l CI i mii mil^ 
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i;aiw , plus je les ai trouvé cara&érifés par P amour 
du bien public i il infpire partout riyorreur contre 
les emportemens de la rébellion , de la perfécution 
Ç^ dufanatifme. T a-tM un bon citoyen qui na 
dopte toutes les maximes de la Henriade ? Ce poème 
ne fait - il pas aimer la véritable vertu ? Maho- 
met me parait éo'it entièrement dans le même e/1 
prit , &jefuisperfuadé que fes plus grands ennemis 
efi conviendront. 

Il vit bientôt , qu^il fe formait contre lui une 
cabale dangereufe ,* les plus ardens avaient parlé à 
des hommes en place , qui ne pouvant voir la repré^ 
fentation de la pièce , devaient les en croire. Lil- 
luftre Molière , la gloire de la France , s^était trou- 

Své autrefois à-peu-frès dans le même cas, lorf 
qu'on joua /e Tartuftès il eut recours direSement 
à Louis le Grand , dont il était connu ^ aimé. 
V autorité de ce Monarque dijppa bientôt les in . 
terprétations finiftres qu^on donnait au Tartuffe. 
Mais les tems font différens ,• la proteSion qu'on 
accorde à des arts tout nouveaux , ne peut pas être 
toujours la même , après que ces arts ont été long-- 
tems cultivés. D^ailleurs , tel artijh riefi pas à 
portée £ obtenir ce qu'un autre a eu aifément. Ilekt 
falu des mouvemens , des difcujjïons , un nouvel exa- 
men. L'auteur jugea plus à propos de retirer fa pièce 
lui-même i après la troifiéme repréfentation, atten- 
dant que le tems adoucit quelques efprits prévenus $ 
ce qui ne peut manquer d arriver dans une nation 
aujjî fpirituelle ^ aujjî éclairée que la Françaife c). 

i») Ce que réditeur fem- i fut repréfentée alors avec 
blaît efpérercn 1742 eft | un prodigieux concours. 

t arrivé en 1751. La piçce ' Les cabales & les perfécu- 
V iiij _ 

afS to'jwt ■wJOm^ mii^ î^ 
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On mit dans les nouvelles publiques qui la tragé- 
die de Mahomet avait été défendue par legouver- 
nementr. Je puis ajfurer , qu'il n'y a rien de plus 
faux. Non 'feulement il n'y a pas eu le moindre 
ordre donné à ce fujet , tHais il s'en faut beaucoup 
que les premières têtes de CEtat , qui virent la re- 
préf entât ion , àyent varié un moment fur la fageffe 
qui règne dans cet ouvragé. 

Quelques perfonnes ayant tranfcrit à là hâte 
plujteurs fcènes aux repréfentationS , ^5* ayant eu 
un ou deux rôles des a&eurs , en ont fabriqué les 
éditions qu'on à faites clandeJliHement. Il ejl nifé 
de voir à quel point elles diffèrent du véritable ou- 
vTage que je donne ici. Cette tragédie efl précédée 
de plujteurs pièces intérejpmtes , dbnt une des plus 
curienfes , a mon gré , ejl là lettre que r auteur 
écrivit â fà Majejlé le Roi de Prujfe , lorfqu'H re- 
paffa par là Hollande , après être allé rendre feS 
reJpeSls à ce Monarque. C'efi dans de telles lettres , 
^tti né font pas d'abord dejlinées à être publi- 
ques , qu'on voit les véritables fentimens des hom^ 
mes. J'eJ^ère qu'elles feront aux véritables philo- 
fopljes le mime plaifir qu'elles m'ont fait. 



tions cédèrent au cri pu- 
blic, d'autant plus qu'on 
commençait à fentir quel- 
que honte d'avoir forcé à 



quitter fa patrie un hom- 
me qui travaillait poiir 
ollei 
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A SÀMAjEStÊ 
LÉ ROI DE PRUSSE. 

A Roterdam ao Janvier I74i. 

JE reflemble à préfent aux pèlerins de la Mec- 
que 5 qui tournent leurs yeux vers cette ville 
après l'avoir quittée : je tourne les miens vers 
votre cour. Mon coeur , pénétré des bontés de 
Votre Majesté , ne connait que la douleur 
de ne pouvoir vivre auprès d'elle. Je prends la 
' liberté de lui envoyer une nouvelle copie de 
cette tragédie de Mahomet , dont elle a bien vou- 
lu, il y à déjà longtems , voir les premières ef- 
quiflès. C'eft un tribut que je paye à l'amateur 
des arts , au juge éclairé , furtout au philofophe , 
beaucoup plus qu'au Souverain. 

Votre Majesté fait quel efprit m'animait 
en compofànt cet ouvrage. L'amour du genre- 
humain & l'horreur du tanatifme , deux vertus 
qui font faites pour être toujours auprès de vo- 
tre trône î, ont conduit ma plume. J'ai toujours 
penfé que la tragédie iie doit pas être un fimple 
îpedlacle , qui touche le cœur fans le corriger. 
Qu'importent au genre- humain les paffions & 
les malheurs d'un héros de l'antiquité , s'ils ne 
fervent pas à nous inftruire? On avoue que 
la comédie de Tartttjfe , ce chef- d'œuvre qu'au- 
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cime nation n'a égalé , a fait beaucoup de bien 
aux hommes , en montrant Thypocrifie dans 
toute fa laideur. Ne peut - on pas elTayer d'atta- 
quer dans une tragédie , cette efppce d'impofture 
qui met en œuvre à la fois Thypocride des uns & 
la fureur des autres ? Ne peut - on pas remonter 
jufqu'à ces anciens fcélérats , fondateurs illuftres 
de la fuperftition & du fanatifme , qui les pre- 
miers ont pris le couteau fur l'autel pour foire 
des vidimes de ceux qui refufaient d'être leurs 
difciples ? 

Ceux qui diront , que les tems de ces crimes 
font pafles , qu'on ne verra plus de Barcochebas^ 
de Mahomets , de Jeans de Leyde , &c. que les 

8âammes des guerres de religion font éteintes , 
font , ce me femble , trop d'honneur à la nature 8 
* humaine.^-,e même poifon fubfifte encore , quoi- * ' 
que moins développé : cette pefte , qui femble 
étouffée , reproduit de tems en tems des germes 
capables d'infeder la terre. N'a • t - on pas vu de 
nos jours les prophètes des Cevennes tuer au 
nom de Dieu ceux de leur fede qui n'étaient 
pas aflez foumis 'i 

L'adion , que j''ai peinte , eft atroce ; ^ je ne 
fais , fi l'horreur a été plus loin fur aucun théa- 
tre. C'eft un jeune homme né avec de la vertu , 
qui féduit par fon fanatifme , aflafïîne un vieiU 
lard qui Paime^ & qui dans l'idée de fervir Dieu , 
fe rend coupable , fans le favoir , d'un parricide \ 
c'eft un impofteur qui ordonne ce meurtre , & 
qui promet à Taifafiîn un incefte pour récom- 
penfe. J'avoue , que c'eft mettre l'horreur fur le 
théâtre 5 & Votre Majesté eft bien perluadée» 



% 
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qu'il ne faut pas que la tragédie confifte unique- 
ment dans une déclaration d'amour , une jalou- 
fîe & un mariage. 

Nos hiftoriens même nous apprennent des 
allions plus atroces que celle que j'ai inventée. 
Setde ne fait pas du moins que celui qu'il ailailîne 
eft fbn père 5 & quand il a porté le coup , il 
éprouve un repentir auflî grand que fon crime. 
Mais Mézerai rapporte , qu'à Melun un père tua 
fon fils de fa main pour fa Religion , & n'en eut 
aucun repentir. On connaît l'avanture des deux 
frères Diaz , dont l'un était à Rome & l'autre en 
Allemagne, dans les commencemens des troubles 
excités par Luther. Bartbelemi Diaz apprenant à 
Rome^ qVie fon frère donnait dans les opinions 
de Luther à Francfort , part de Rome dans le 
deflein de rafTaflîner , arrive & Taflaffine. J'ai lu 
dans Herrera , auteur Efpagnol , que ce Barthe» 
lemi Diaz rifquait beaucoup par cette a&ion > mais 
que rien n*ébranle un homme d'iyowteur quand la 
probité le conduit. Herrera , dans une Religion 
toute fainte & toute ennemie de la cruauté, dans 
une Religion qui enfeigne à fouffrir & non à fe 
venger , était donc perfuadé que la probité peut 
conduire à l'aflaffinat & au parricide ! Et on ne 
s'élèvera pas de tous côtés contre ces maximes 
infernales ? 

Ce font CCS maximes qui mirent le poignard à 
la main du monftre qui priva la France de Henri 
le Grand : voilà ce qui plaça le portrait de Jac-^ 
ques Clément fur l'autel , & fon nom parmi les 
bienheureux j c'eft ce qui coûta la vie à Guillaume 
Prince à^ Orange^ fondateur de la liberté & de la 
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grandeur des Hollandaise. D'abord Salcedelehleffz 
au front d'un coup de piftolet : & Strada raconte 
que Salcede ( ce font fes propres mots ) n'ofa 
entreprendre cette adion qu'après avoir puri- 
fié fon ame par la confelfion aux pieds d'un Do- 
minicain , & l'avoir fortifiée par le pain célefte. 
Herrena dit quelque chofe de plus infenfé & de 
plus atroce : Efiandojirme con el exemplo denuef- 
tro Salvador Jefu Chrijio y de fus San&os. Baltha- 
zar Girard , qui ôta enfin la vie à ce grand-hom- 
me , en ufa de même que Salcede. 

Je remarque , que tous ceux qui ont commis 
de bonne foi de pareils crimes étaient de jeunes 
gens comme Seïde, BaUhazar Girard avait envi- 
ron vingt ans. Quatre Efpagnols , qui avaient; 
fait avec lui ferment de tuer le Prince , étaienlT 
de ntème âge. Le monftre qui tua Henri III n*a- 
vait que vingt- quatre ans. Polùrot^ quiaffaflîna 
le grand Duc de Guife , en avait vingt- cinq; 
c'eft le tems de la fédudion & de la fureur. J'ai 
été prefque témoin en Angleterre de ce que peut 
fur une imagination jeune & faible la force du 
fenatifme. Un enfant de feize ans , nommé She^ 
pherd , fe chargea d'aflàffiner le Roi George I vo- 
tre ayeul maternel. Quelle était la caufe qui le 
portait à cette phrénéfie ? C'était uniquement 
que Shepherd n*étdit pas de la même Religion que 
le Roi. On eut pitié de Ùl jeunefle , on lui onrit 
fa grâce , on le follicita longtems au repentir j il 
perfifta toujours à dire , qu'il valait mieux obéir 
à Dieu qu'aux hommes , & que s'il était 
libre , le premier ufage qu'il ferait de fa liberté 
ferait de tuer fon Prince. Ainfi on fut obligé 
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de l'envoyer au fupplice comme un monftre 
qu'on defefpérait d'apprivoifèr. 

J'ofe dire , que quiconque a un peu vécu avec 
les hommes , a pu voir quelquefois combien 
aifément on eft prêt à facrifler la nature à la fu- 
perftition. Que de pères ont détefté & deshérité 
leurs enfkns ! que de frères ont pourfuivi leurs 
frères par ce fiinefte principe ! J'en ai vu des 
exemples dans plus d'une &mille. 

Si la fuperftition ne fe iignale pas toujours par 
ces excès qui font comptés dans Thiftoire des 
crimes , elle fait dans la fociété tous les petits 
maux innombrables & journaliers qu'elle peut 
faire. Elle défunit les amis , elle divife les parens ; 
elle perfécute le fage , qui n'eft qu'homme de 
bien , par la main du fou qui eft enthoufiafte. g 
Elle ne donne pas toujours de la ciguë à Socrate , 1 ^ 
mais elle bannit Dèfcartes d'une ville qui devait 
Itre l'afyle de la liberté i elle donne à Jurieu , 
qui feifait le prophète , aflez de crédit pour ré- 
duire à la pauvreté le (avant & le philofophe 
Mayk' Elle bannit , elle arrache à une floriiTante 
jeuneil^ qui court à Tes leqons , le fucceiTeur du 
grand Leihùtz y & il faut pour le rétablir que le 
ciel (aâe naître un Roi philofophe ; vrai miracle 
qu'il lait bien. rarement En vain la raifon hiu 
maine fe perfeâionae par la philofophie qui fait 
tant de progrès en Europe. En vain , vous fur- 
tout, GRAND Prince , vous efforcez- vous de 
pratiquer & dUnfpirer cette philofophie fi hu- 
maine ; on voit dans ce même fîécle, où la rai- 
son élève fon trône d'un côté , le plus abfurde 
^fanatifme dreflèr encor {è$ autdis de l'autre. 
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On pourra me reprocher , que donnant trop 
à mon zèle je fais commettre dans cette pièce un 
crime à Mahomet , dont en eifec il ne fut point 
coupable. 

Mr. le Comte de Boulainvilliers écrivit , il y a 
quelques années , la vie de ce prophète. Il effaya 
de le foire paflèr pour un grand ^ homme , que 
la Providence avait choifi pour punir les Chré- 
tiens , & pour changer la face d'une partie du 
monde. Mr. SaU , qui nous a donné une excel- 
lente verfion de TAlcoran en Anglais , veut feire 
regarder Mahomet comme un Numa & comme 
un Théfée. J'avoue , qu'il faudrait le refpeder ♦ fi 
né prince légitime , ou appelle au gouvernement 
par le fuffirage des fiens , il avait donné des loix 
paifibles comme Numa , ou défendu Tes compa^ 
triotes , comme on le dit de Théfée. Mais qu'un 
marchand de chameaux excite une fédition dans 
fa bourgade; qu'aflbcié à quelques nxalheureux 
Coracites , il leur perfuade , qu'il s'entretient 
avec l'ange Gabriel ,• qu'il fe vante d'avoir été 
ravi au ciel , & d'y avoir requ une partie de ce 
livre inintelligible , qui fait frémir le féns - com- 
mun à chaque page \ que pour &ire refpeâer ce 
livre il porte dans fa patrie le fer & la flamme i 
qu'il égorge les pères ; qu'il ravifle les filles 5 qu'U 
donne aux vaincus le choix de ia Religion ou 
de la mort ; c'en affurément ce que nulliomme 
ne peut excufer , à moins qu'il ne foit né Turc , 
& que la fuperitition n'étoufife en lui toute lu- 
mière naturelle. 

Je fais que Mahomet n'a pas tramé précifé- 
ment l'eipèce de trahifon qui fait le fujet de £ 
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cette tragédie. L'hiftoire dit feulement qu'il en- 
leva la femme de Seïde , Tun de fes difciples , 
& qu'il perfécuta AbuMian , que je nomme Zo- 
pire i mais quiconque fait la guerre à fon pays , 
& ofe la faireau nom de Dieu , n'eft . il pas ca- 
pable de tout ? Je n'ai pas prétendu mettre feule- 
ment une adion vraie fur la fcène , mais des 
mœurs vraies , faire penfer les hommes comme 
ils penfent dans les circonftances où ils fe trou- 
vent , & repréfenter enfin ce que la fourberie 
peut inventer de plus atroce , & ce que le fana- 
tifme peut exécuter de plus horrible. Mahomet 
n'eft ici autre chofe que Tartufe les armes à la 
main. 

Je me croirai bien récompenfé de mon tra- 
vail , fi quelqu'une de ces âmes faibles , toujours > 
prêtes à recevoir les imprefEons d'une fureur 
étrangère qui n'eft pas au fond de leur cœur , 
peut s'affermir contre ces funeflcs fédudions par 
la ledure de cet ouvrage ; fi après avoir eu en 
horreur la malheureufe obéilTance de Séide , elle 
fe dit à elle - même : Pourquoi obéirais - je en 
aveugle à des aveugles qui me crient : Haïflèz , 
pcrfécutez , perdez celui qui efl aflèz téméraire 
pour n'être pas de notre avis fur des chofes mê- 
me indifférentes que nous n'entendons pas? Que 
ne puis -je fervir à déraciner de tels fentimens 
chez les hommes ! L'efprit d'indulgence ferait 
des frères , celui d^intolérance peut former des 
monftres. 

C'eft ainfî que penfe Votre Majesté. Ce 
ferait pour moi la plus grande des confolations 
de vivre auprès de ce Roi philofophe. Mon atta- 
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chement efl; égal à mes regrets ; & fi d'autres 
devoirs m'entraînent, ils n'effaceront jamais de 
mon cœur les fentimens que je dois à ce Prince, 
qui penfe & qui parle en homme \ qiii fuit cette 
fauâè gravité fous laquelle fe cachent toujours la 
petitefle & Pignor^nce -, qui fe communique avec 
liberté ^ parce qu'il ne craint point d'être pénétré; 
qui veut toujours sHnftruire , & qui peut in£ 
truire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond 
irefpe^ & la plus vive reconnaiflance » &c. 
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LETTRE 

D E Mr. D E V O L TAIRE 

À u 

PAPE BENOIT XIV. 

Bmo. P A D R Ë , 

ZA Santîtà Vojlra per douera Par dire cheprende 
uno de' pik wfimi fedeli , ma iino de' mag- 
giori ammiratori dtlla virth , di fottomettere al 
^ capo délia vera Religione qtiejia opéra contro il 
fondatore d'una falfa e barbara fetta. 

A chi potrei pik convenevolmente dedicare la 
fatira délia cru delta e degli errori d*tm falfo pro- 
fêta , che al Vicario ed imitatore dun D l O di 
verità e di manfuetuâine ? 
' Vojira Santità mi concéda dunque di poter 
mettere a i fuoi piedi il libretto e i autore , e di 
domandare umihnente la fua protezzione per Puno^ 
e le f lie bemdizioni per l altro. In tanto p^ ofundif- 
fimamente mincimo , e le baccio i facri piedi. 

Parigi, 17 Agofto 1745. 
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REPONSE 

D U 

SOUVERAIN PONTIFE BENOIT XIV. 

A Mr. de voltaire. 

Benedictus p. P- XIV- diledo filio Salutem & 
Apoltolicam benedidionem. 

5^ Ettimane fono ci fti prefentato da fua parte la 
fîia bellijjima tra^edia di Mahomet , lu qtiale 
leggemmo con fommo piacere. Foi ci prefento il 
Cardinal Palîtonei in di lei nome il fno eccellente 
poéma di Fontenoy . . . Monfignor Leprotti ci diede 
pofcia il difiico fatto da lei fotto ilnojiro ritratto. 
leri mattina il Cardinal Valent! ci prefento la di 
lei lettera dd 1 7 ^igojlo. In qiiejia ferle d'azzioni 
fi contengono molti capi fer ciajcheduno dé* quali 
ci riconofciamo in obligo di ringraziarla. Noi gli 
uniamo tutti ajjieme , e retidiamo a lei le dovute 
grazie per cofi fingolare bontà verfo di noi , ajjï- 
curandola che abbiamo tutta la dovutajiima del 
fuo tanto aplaiidito merito. 

Fiiblicato in Roma il di lei dijlico a ) fopra^ . 

a) Void le Diftique : 

Lambertinus hic eft Romse decus & pater orbîs , 
Qui munduni fcriptis docuit , virtutibus ornât. 
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detto y cifu riferito ejfervi Jlato iinfuo paefano let^ 
terato che in unapublica convo'jazione aveva detto 
peccare in unu fillaha . avendofatta la parola hic 
h'eve , qiiando fempre deve ejferlonga. 

Rifpondemmo che sbagliava , potendo ejjere la 
parola e brève e longa , conforme vtiole il po'éta , 
avendola Virgilio/a^/a brève in quel verfo : 

Solus hic inflexit fenfus animumque labantem : 

Avendola fatta longa in un altroj 

Hic finis Prîami fatorum , hic exitus illum, 

Cifembra d'averrifpofio ben exprejfo ancor chejta- 
„ no^iù di cinquanta anni che non abbiamo letto 
I Virgilio. Benehe la caufa fia propria delta fuaper- 
fona^ abbiamo tanta buona idea délia ftia fince 
ritti e probità che facciamo la Jiejfa giudice fopra il 
punto délia ragione a chi ajjijia , fe a noi al fuo 
oppofitore , ed in tanto rejiiamo col dare a lei 
fapojiolica benedizione. 

Datum Romaeapud Sandam Marîam majorem die 19 
Sept 1745. Pontificatus noftri anno fexto. 
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LETTRE 

DE REMERCIMENT 
DE Mr. de voltaire 

AU PAPE. 

J\TOh vengono tanto meglio figurate le fatezze 
J, \ di Vojira Beutitiidine Ju i medaglioni clje 
ho ricevuti dal'a fua fingolare bemgnitn , di qiitllo 
che fi vedono exprejjî l'mgegyio e farjimo fuo nella 
lettera délia quale s'è degnata dhonorarmi i ne 
pongo a i ftioi piedi le più vive ed umilijjime 
gVitzie. 

Veramente fono in obllgo di riconofcere la ftta 
infallibilitn nelle decifioni di letttratnra ^ fi corne 
nelle altie cofe più riverende : V. S. è più prattica 
del Latino che quel Franceje il di cui ibaglio s'è 
degnata dt corregere : mi maraviglio corne fi ri- 
cor di cofi appuntiiio del fit Vir^ilio. TraipU 
lettei ati Mouarchi furono fetnpr^ fegnalati ijunnni 
Pontifici y ma ira loro , credo che mm je ne trovajfe 
mat mio d^e adornajfe tanta dottrma di tayiti fregi 
di bella letteratura' } 

Agnofco rerum dominos gentemque togatam. 

Se il Francefe che sbaglio nel reprehendej'e queflo 
hic, avejfe tenuto a mente Virgilio corne fa Vojira 
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Beafitudhie ^ avrebbe pointa citare un bene adatto 
uei'fo dove hic è brève e lon^o infieme Qitejto bel 
'verfo mi pareva un prefano de i favori à me 
4:onfo'iti dalla jua beneficenza. Eccolo, 

Hic vir hic eft tibi quetn promitti faepius audis. 

Cnfi Roma doveva gridare quando Bened. XIV. 
fié efaltato In tanto baccio con fomma riverenza 
e ^ratitudine i fuoi facri piedi j ^c. - 
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4 C T E V R s. 

MAHOMET. 

Z P I R E , Sheich ou Shérif de la Mcdque. 

OMAR, Lieutenant de Mahomet. 

SEIDE, 7 

J" Efclaves de Mahomet. 
PALMIRE,> 

P H A N O R , Sénateur de la Mecque. • 

Troupe de Mecquois. 

Troupe de Mufulmans. 

La f cène efi à la Mecque. 
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LE FANATISME, 

ou 

MAHOMET LE PROPHÈTE, 

T R A G É D i E.' 

^— — — — 1^— — — — XiaMi» ■ 1 1 mail I ' I I I mmmmm^mmmm^Jm^a^m^ 

A CT E P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE. 
ZOPIRE,^HANOR, 



QZ O p I R E. ^ 
Ùi moi , baifler les yeux devant fcs faux prodiges? 
Moi de ce fanatique encenfer les preÔigej ? 
L'honorer dans la Mecque après Tavoir banni ? 
Non. Que des juftcs Dieux Zopire foit puni. 
Si tu vois cette main , jufqu*ici libre & pure , 
Careffer la révolte & flatter Fimpolture ! 

P H A N R. 
Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte & faint du Sénat d'Ifmaël ; 
Mais ce zèle eft funefte ; & tant de réfiftancc , 
% X iiij g 
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LÉ FANATISME, 



il 



Sans laffer Mahomet, irrite fa vengeance. 

Contre fes attentats vous pouviez autrefois 

Lever impunément le fer facré des loix , 

Et des embrafemens d'une guerre immortelle 

Etouffer fous vos pieds la première étincelle. 

Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 

Qu'un novateur obfcur , un vil féditieux : 

Aujourd'hui c'eft un Prince : il triomphe , il domine 5 

Impofleur à la Mecque , & prophète à Medine , 

Il fait fuire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfiics qu'ici nous déteftons. 

Que dis-je ? en ces murs même une troupe égarée , 

Des poifons de l'erreur avec zèle enyvrcCy 

De fes miracles faux fondent l'illufion, 

Répand le fanatifme & la fédicion , 

Appelle fon armée , & croit qu'un Dieu terrible 

L'infpire , le conduit, & le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis ; 

Mais les meilleurs^confeils font -ils toujours fuivis ? 

L'amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte , 

De la Mecque allarmée ont défolé l'enceinte ; 

Et ce peuple , en tout tems chargé de vos bienfaits , 

Crie encor à fon père , & demande la paix. 

Z P I R E. 

La paix avec ce traître ? Ah ! peuple fans courage , 
N'en attendez jamais qu'un horrible efclavage. 
Allez , portez en pompe , & fervez à genoux 
L'idole dont le poids va vous écrafer tous. 
Moi, je carde à ce fourbe une haine éternelle; 
De mon copur ulcéré la plaie eft trop cruelle ; 
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Lui.- même a contre moi trop de reflentimens. 
Le cruel fit périr ma femme & mes enfans ; 
Et moi jufqu'en foti camp j'ai porté le carnage ; 
La mort de fon fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés , 
Jamais des mains du tems ne feront confumés. 

P H A N G R. ' 

Ne les éteignez point: mais cachez -en la flamme: 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés , 
Vos malheureux enfans feront - ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu , fils , frère , époufe , fiUé : 
Ne perdez point TEtat ; c'eft là votre famille. 

Z O p I R E. 

i On ne perd les Etats que par timidité. 

P H A N R. 

On périt quelquefois paT trop de fermeté. 

Z p I R E. 

Pérîflbns , s'il le faut. 

P H A N R. 

Ah ! quel trifte courage , 
Quand vous touchez au port , vous expofe au naufrage ? 
Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 
Dans vos derniers combats par vous - même enlevée , 
Semble un ange de paix defcendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet appaifer le couroux. 
Déjà par fes hérauts il Ta redemandée. 

I . 
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Z O P I R E. 

Tu veux qu'à ce barbare elle foit accordée ? 

Tu veux que d'un fi cher & fi noble tréfor 

Ses criminelles mains s*enrichiflcnt encor ? 

Quoi ! lorfqu'il nous apporte & la fraude & la guerre, 

Lorfque fon bras enchaîne & ravage la terre , 

Les plus tendres appas brigueront fa faveur , 

Et la beauté fera le prix de la fureur ? 

Ce n'eft pas qu'à mon âge , aux bornes de ma vie , 

Je porte à Mahomet une honteufe envie ; 

Ce cœur trifte & flétri , que les ans ont glacé , 

Ne peut fentîr les feux d'un défir infenfé ; 

Mais foit qu'en tous les tems un objet né pour plaire , 

Arrache de nos vœux l'hommage involontaire ; „ 

Soit que privé d'enfms je cherche à diflîper s 

Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper; 

Je ne fais quel penchant pour cette infortunée 

Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée. 

Soit faiblèfle ou raifôn , je ne puis fans horreur 

La voir aux mains d'un monftre , artifan de Terreur. 

Je voudrais qu'à mes vœux heureufement docile , 

Elle-même en fecret pût chérir cet'afyle; 

Je voudrais que fon cœur , fejifible à mes bienfaits» 

Dcteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler fous ces facrés portiques , 

Non loin de cet autel de nos Dieux domeftiques ; 

Elle vient, & fon front , fiége de la candeur , 

Annonce en rougiflant les vertus de «fon cœur. 
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s C E N £ IL 
ZOPIRE,PALMIRE. 

JZ P I R E. 
Eune & charmant objet , dont le fort de la guerre, 
Propice à ma vieilleffe , honora cette terre , 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains ; 
Tout refpedle avec moi vos malheureux deftins , 
Votre âge , vos beautés, votre aimable innocence : 
Parlez ; & s'il me refte encor quelque puiflance, 
De vos juftes défirs fi je remplis les vœux, 
Ces derniers de mes jours feront des jours heureux. 

P A L M I R E. 

* l Seigneur , depuis deux mois fous vos loîx prifonnière, 
Je dus à mes deftins pardonner ma mifère : 
Vos généreufes mains s'empreflent d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer. 
Par, vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de. Mahomet j'ofe ajouter les miens. 
Il vous a demandé de brifcr mes liens ; 
Puîffiez - vous l'écouter \ & puiffai -je lui dire , 
Qu'après le ciel & lui je dois tout à Zopire ! 

Z O p I R E. 
Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 
Ce tumulte des camps p ces horreurs des déferts ^ 
Cette patrie errante au trouble abandonnée. 

P A L M I R E. 

La patrie eft aux li^x où Tame eft enchaînée. 
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Mahomet a formé mes premiers fentimens , 
Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure eft un teniple , où ces femmes facrées 
Lèvent au ciel des m. ans de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur , hdas , fut le feul jour , ^ 
Où le ft)rt des combats a troublé leur féjour. 
Seigneur , ayez pitié d'une ame déchirée , 
Toujours prcfente aux lieux dont je fuis fjparée. 

Z P I R E. 

J'entends :vous efp rez part ger quelque jour 
De ce maître orgueilleux & la m lin & l'amour* 

P A L M I R E. 

Seigneur , je le rcvère , & mon ame tremblante 
Croit voir dansM.«honiet un- Dieu qui m*épouvante. 
Non , (l'un fi gr ind hymen mon cœur n'eft point flatté ; 
Tant d*éclat convient mal à tant d'obfcurité. 

Z O P I R E. 
Ah ! qui que vous foyez , il n'eft point né peut-être 
Pour être votre époux , encor moins votre maitre ; 
Et vous femblez d'un fang fait pour donner des loîx 
A l'Arabe infolent qui marche égal aux Rois. 

P A L M I R E. 

Nous ne connaifTons point l'orgueil de la naiflance. 
Sans parens , fans patrie , efclaves dès l'enfance , 
Dans notre égalité nous cheriflbns nos fers ; 
Tout nous eft étranger , hors le Dieu que je fers. 

Z p 1 R E. 
Tout vous eft étranger ! cet état peut- il plaire? 
Quoi ! vous fervez un maitre , & n'avez point de père ? 
Dans mon trifte palais , feul & privé d'çnfans , 
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J'auraispu voir en vous l'appui de mes vieux ans. 
Le foin de vous fornier des deftins plus propices 
Eût adouci des miens les longues in jufti ces. 
Mais non , vous abhorrez ma patrie & ma loi. 

P A L M I R E. 

Comment puîs-je être à vous ?' je ne fuis point à moi. 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m'elt chère. 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de père. 

Z O p I R E. 

Quel père ! juftes Dieux ! lui ? ce monftre impofteur ? 

P A L M I R E. 
Ah , quels noms inouïs lui donnez- vous , Seigneur ? 
Lui dans qui tant d'Et ts adorent leur prophète ? 
Lui , l'envoyé du ciel , & fon feul interprète ? 

Z P I R E. 
Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m'aban lonne ici , pour drelTer des autels 
A ce coupable heureux qu'épargna ma juilice, 
Et qui courut au trône échappa du fupplicc. 

P A L M I R E. 

Vous me fiites frémir , Seigneur , & de mes jours ' 
Je n'avais entendu ces horribles difcours. 
Mon penchant , je l'avoue , & ma reconnaiflance , 
Vous donnaient fur mon cœur une jufte puiflance ; 
Vos blafphèmes affreux contre mon protedeur , 
A ce penchant fi doux font fuccéder l'horreur. 

Z P I R E- 
O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles. 
Que je vous plains , Pabiire , & que fur vos erreurs 
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Ma pitié malgré moi me Mt verfer de pleurs ! 

P A L M I R E. 

Et vous me refîifez I 

Z O F I R E. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible & tendre. 
Oui ^ je crois voir en vous un bien trop précieux. 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

S C E NE III 
Z OP IRE, PAL MIRE, PHANOR. 

QZ o P I R E. 
Ue voulez-vous , Phanor 1 

P H A N o R. 

Aux portes de la ville 

D'où l'on voit de Moad la campagne fertile , 

Omar eft arrivé. 

Z P I R E. 

Qui ? ce farouche Omar , 
Que Terreur aujourd'hui conduit après fon char , 
Qui combattit longtems le tyran qu'il adore , 
Qui vengea fon pays ? 

Phanor. 
Peut-être il l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier , 
Portant entre fes mains le glaive & Tolivier , 
De la paix à nos chefs a préfenté le gage. 
On lui parle , il demande , il rec;oit un otage. 

jaf fca-j^-^- wTO i bim. ^c'i^ ife 
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Seïde eft avec lui. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu ! deflin plus doux ! 
Quoi? Seïde? 

P H A N R. 

Omar vient , il s'avance vers vous» 

Z O P I R £. 

B le faut écouter. Allez , jeune Palinîre. 

( Palrmrefirt. ) 
Omar devant mes yeux ! qu'ofera-t-il me dire ? 
O Dieux de mon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez dlfmaël les généreux enfans ; 
Soleil , facrés flambeaux , qui dans votre carrière. 
Images de ces Dieux , nous prêtez leur lumière , 
Voyez & foutenez la jufte fermeté 
Que j*oppofai toujours contre l'iniquité. 



S C E S E IV. 
ZOPIRE, OMAR, PHANOR, Suite. 

EZ o p t R E. 
H bien , après fix ans tu revois ta p^itrie , 
Que Ipn bras défendit , que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. 
Déferteur de nos Dieux , déferteur de nos loix , 
Perfécuteur nouveau de cette cîté faînte , 
D'où vient que ton audace en prof ne Tenceinte ? 
Miniftre d'un brigand qu'on dût exterminer , 
Parle ; que me veux-tu. 
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Omar. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d'un Dieu , par pitié pour ton âge , 
Pour tes malheurs pafiTcs , furtout pour ton courage , 
Te préfente une main qui pourrait t'écrafer , 
Et j'apporte la paix qu'il daigne propofer. 

Z P I R E. 

Un vil féditieux prétend avec audace 

Nous accorder la paix , & non demander grâce ! 

SoufFrirez-vous , grands Dieux , qu'au gré de fes forfaits 

Mahomet nous ravifle ou nous rende la paix? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d'un traître, 

Ne rougiflez-vous point de fervir un tel maître ? 

Ne Tavez-vous pas vu , fans honneur & fans biens , 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens ? 

Qu'alors il était loin de tant de renommée ! 

Omar. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 

Juge ainfi du mérite , & pèfe les humains • 

Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 

Ne fais-tu pas encor, homme faible & fuperbe. 

Que rinfcifte infeofible , enfeveli fous l'herbe , 

Et l'aigle impérieux , qui plane au haut du ciel , 

Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel ? 

Les mortels font égaux ; ce n'eft point la naiflance , 

C'eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eft de ces efprits favorifés des cieux , 

Qui font tout par eux-même, & rien par leurs ayeux. 

Tel eft l'homme en un mot que j'ai choifi pour maître ; 

Lui feul dans l'univers a mérité de l'être. 

Tout 
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Tout mortel à fa loi doit un jour obéir , 
Et j'ai donné l'exemple aux fiécles à venir. 

Z o P I R E. 
Je te connais , Omar ; en vain ta politique 
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique. 
En vain tu peux ailleurs éblouir les elprits , 
Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Banni toute impofture , & d'un coup d'œil plus fage 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage. 
Voi l'homme en Mahomet , conçoi par quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré. 
Entoufiafte pu fourbe , il faut cefTer de l'être ; 
Sers-toi de ta raîfon , juge avec moi ton maître. 
Tu verras de chameaux un groffier conducteur , 
Chez fa première époufe infolent impofteur , 
Qui fous le vain appas d'un fonge ridicule , 
Des plus vils des humains tente la foi crédule , 
Comme un fédicieux à mes pieds amené , 
Par quarante vieillards à l'exil condamné ; 
Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime. . 
De caverne en caverne il fuît avec Fatime. 
Ses difciplqs errans de cités en déferts , 
Profcrits , perfécutés , bannis , chargés de fers , 
Promènent leur fureur qu'ils appellent divine. 
De leurs venins bientôt ils înfecflent Médine. 
Toi-même alors , toi-même , écoutant la raifon , 
Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon. 
Je te vis plus heureux , & plus jufte , & plus brave , 
Attaquer le tyran dont je te vois l'efclave. 
S'il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir ? 
_ Théâtre. TornAÏ. Y _ 
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S'il cft unimpofteur, ofes-tu le fervir? 

Omar, 
Je voulus le punir , quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand-homme entré dans la carrière. 
Mais enfin quand j'ai vu , que Mahomet eft né 
Pour changer l'univers à fes pieds confterné ; 
Quand mes yeux éclairés du feu de fon génie 9 
Le virent s'élever dans fa courfe infinie , 
Eloquent , intrépide, admirable en tout lieu , 
Agir , parler , punir , ou pardonner en Dieu , 
J'affociai ma vie à fes travaux immenfes ; 
Des trônes , des autels en font les recompenfés. 
Je fus , je te l'avoue , aveugle comme toi. 
Ouvre les yeux , Zopire , t& change ainfi que moi : 
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 
Ta perfécution , fi vaine & fi cruelle , 
Nos frères gémiffans , notre Dieu blafphémé , 
Tombe aux pieds d'un héros par toi-même opprimé. 
Vien baifer cette main qui porte le tonnerre. 
Tu me vois après lui le premier de la terre ; 
Le pofte qui te refte eft encor affez beau , 
Pour fléchir noblement fous ce maître nouveau. 
Voi ce que nous étions , & voi ce que nous femmes. 
Le peuple aveugle & faible eft né pourlesgrandshommçs. 
Pour admirer , pour croire , & pour nous obéir. 
Vien régner avec nous , fi tu crains de fervir; 
Partage nos grandeurs , au -lieu de t'y fouftraire , 
Et las de l'imiter , fai trembler le vulgaire. 

Zopire. 
Ce tf eft qu'à Mahomet , à fes pareils , à toi , 

Digitized by VjOOQIC 



1 




ACTE PREMIER. m 

" . . " . ■ .». j 

Que je prétends , Omar, înfpîrer quelque çffroL 

Tu veux que du Sénat le Shirif infidèle 

Encenfe un impofteur , & couronne un rebelle ! 

Je ne te nierai point que ce fier fedudleur 

N'ait (beaucoup de prudence & beaucoup de valeur, 

Je connais comme toi les talens de ton maître ; 

S'il était vertueux, c'eft un héros peutrètre : 

Mais ce héros , Omar , eft un traître , un cruel ^ 

Et de tous les tyrans c'eft le plus criminel. 

Cefle de m'annoncer fa trompeufe clémence; 

L& grand art qu'ilpoflede eft Kart de la vengeanoç, 

Dans le cours de la guerre un funéfte deftia 

Le priva de fon fils , qi^e fit périr ma main; 

Mon bras perqa le fils , ma voix bannit le père ^ 

Ma haine eft inflexible , ainfi que fa colère; 

Pour rentrer dans la Mecque il doit m'cxtcrmlner-^ 

Et le jufte aux méchans ne doit point pardqnner^ 

Q M A t. 

Eh bien , pour te montrer que Mahomet pardonnç » 
Pour te faire embraffer l'exemple qu'il te donnt , 
Partage avec lui-même , & donne à teç tribus 
Les dépouilles des Kois que nous avons vaincus» 
Mets un prix à la paix , mets un prii;: à Palmire ; 
Nos tréfors font à toi. 

' Z O P I R B. 

Tu penfes me féduire , 
Me vendre ici ma honte & marchander la pniiç , 
par fes tréfors honteux , lé prix de fes forfaits ? 
Tu veux que fous fes loîx Palmire fe remette ? 
£11^ a trpp dp vertu pour é^e fa fu jette ; 
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Et je veux Tarracher aux tyrans impofteyrs , 
Qui renverfent les loix, & corrompent les mœurs. 

Omar. 
Tu me parles toujours comme un juge implacable , 
Qui fur fon tribunal intimide un coupable. 
Penfe & parle en miniftre , agi , traite avec moi , 
Comme avec l'envoyé d'un grand-homme & d'unRoî. 

Z P I R E. 
Qui l'a fait Roi ? qui l'a couronné ? 

O M A E. 

Lavidloîre. 
Ménage fa puiffance & refpede fa gloire. 
*Aux noms de conquérant & de triomphateur , 
Il veut jpindre le nom de pacificateur. 
Son armée eft encpr aux bords du Saibare ; 
Des murs ou je fuis né le fiége fe prépare» 
Sauvons , fi tu m'en crois , le fang qui va cotjlcr ; 
Mahomet veut ici te voir & te parler. 

Z P I R E. 
Lui! Mahomet ?. 

Omar. 
Lui - même , il t'en conjure. 

Z o p I R E. 

Traître ! 
Si de ces lieux facrés j'étais l'unique maître» 
C'efl: en te punifiant que j'aurais répondu. 

Omar. 
Zopîre , j'ai pitié de ta fauffe vertu. 
Mais puifqu'un vil Sénat infolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
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Pui(qu*il règne avec toi , je cours m'y préfenten 

Z o P I R E. 
Je t'y fuis ; nous verrons , qui l'on doit écouter. 
Je défendrai mes loix , mes Dieux & ma patrie ; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfécuteur , eflFroi du genre- humain , 
Qu'un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 

( ji Pbanor. ) 
Toi 5 vîen m'aider , Phanor , à repoufler un traître ; 
Le foufFrir parmi nous , & l'épargnjîr , c'eft l'être. 
Renyerfons fes deffeins , confondons fon orgueil , 
Préparons fon fupplice , ou creufons mon cercueil. 
Je vais , fi le Sénat m'écoute & me féconde , 
Délivrer d'un tyran ma patrie & le monde. 
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^ V E N E PREMIERE. 
SEIDE, PALMI RE. 

DP A t M I R È. 
Anè Aia prîfon cruelle eft-cc un Dîeii qui tè giiîdè ? 
Mc8 maiiX font-ils finis ? te revois-jé , Seïde ? 

S E ï D £. 
Ô charmiez dç ma vie » Se de tous mel mathéuts ! 
Palmi/e , unique objet qui m'a coûte des pleurs ; 
Depuis ce jour dé fang , qu'un ennemi barbare ^ 
^rè^ des camps du prophète , aux bords du Saïbaré^ 
Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans ^ 
Qii*étendu loin de toi fuif des corps expirâns , 
Mes cris mal- entendus fur cette înfeme rivé, 
Invoqucrfent la mort foùrde i ma voix plaintive ! • 
b ma chère Pàlmirc, en quel gouffre d*horreur 
Tes périls & ma perte ont abimé mon cœur ! 
Qufe mes feux, que ma crainte , &mbn impatience ^ 
Àccufiiènt la lenteur des jouts de la vengeance ! 
Que je hâtais l'aflautfi longtems différé , 
Cette heure de carnage , où de fang eny vré 
Je devais de mes mains brûler la ville impie , 
Où Palmire a pleuré fa liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les fublimes defleins i 
Que n'ofe approfondir l'humble el^M-it des humains , 
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Ont fait entrer Omar en ce lieu d'efclavage ; 
Je l'apprends , & j'y vole» On demande un otage 5 
J'entre , je me préfente ^ on accepté ma foi ; 
Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

P A L M I R E. 

Seïde, au moment même , avant que ta préfence 
Vint demôn defefpoir calmer la violence ^ 
Je me jettais aux pieds de mon fier ravifTeur. 
Vous voyez, ai-je dit, les fecrets de mon cœur : 
Ma vie eft dans les camps dont vous m*avc5S tirée ; 
Rendez -moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs , en lui parlant , ont arrofé fes pieds ; 
Ses refus ont faifi mes cfprits eflfrayés. 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcic ; 
Mon cœur fans mouvement , fans chaleur & fans vie , 
D'aucune ombre d'efpoir n'était plus fecouru ; 
Tout finiflait pour moi quand Seïde a paru. 

S ^ ï D E. 
Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 

P A L M I R E. 

C'eft Zopire ; il femblait touché de mes allarmes ; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer, 
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 

Seïde. 
Le barbare ft trompe, & Mahomet mon maître , 
Et l'invincible Omar , & ton amant peut-être , 
( Car j'ofe me nommer après ces noms fiimeux, * 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux ) 
Nous briferons ta chaîne , <& tarirons tes larmes. 
Le Dieu de Mahomet , protedeur de nos armes » 

Y iiîj 
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Le Dieu dont j'ai poné les facrés étendants , 
Le Dieu , qui de Médine a détruit les remparts , 
Renverfera la Mecque à nos pieds abattue. 
Omar eft dans la ville » & le peuple à fa vue 
N*a point fait éclater ce trouble & cette horreur 
Qu'inipire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand defTein Tamène. 

P A L M I R E. 

Mahomet nous chérît ; il briferait ma chaîne ; 
Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eft loin de nous , & nous fommes aux fers. 
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S C E N E IL 
PALMIRE, SEIDE, OMAR. 

VO M A R. 
Os fers f&rontbrifés , foyez pleins d'efpérance. 
Le ciel vous favorife, & Mahomet s'avance. 

S E ï D E. 
Lui! 

P A L M I R E. 

Notre augufte père ! 

Omar. 
Au confeil afTemblé 
L'efprît de Mahomet par ma bouche a parlé. 
>5 Ce favori du Dieu , qui préfide aux batailles , 
55 Ce grand-homme , ai-je dit , eft né dans vos murailles. 
:,5 U s'eft rendu des Rois le maître & le foutien , 
)) Et vous lui refufez le rang de citoyen l 

îi^S aft i ^M M'JCfcsii 'hii^ M 
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5) Vient-fl vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
53 II vient vous protéger , mais furtout vous inftruire. 
35 II vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir. 
Plus d'un juge à ma voix a paru s'émouvoir ; 
Les efprits s'ébranlaient; l'inflexible Zopire, 
Qui craint de la raifon l'inévitable empire. 
Veut convoquer le peuple , & s'en faire un appui. 
Onl'affemble , j'y cours, & j'arrive avec lui. 
Je parle aux citoyens, j'intimide , j'exhorte ; 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la porte. 
Après quinze ans d'exil il revoit fes foyers ; 
Il entre accompagné des plus braves guerriers , 
D'Ali, d'Hammon , d'Hercide , & de fa noble élite ; 
Il entre , & fur fes pas chacun fe précipite. 
Chacun porte un regard comme un cœur différent ; 
L'un croit voir un héros , l'autre voir un tyran. 
Celui-ci le blafphéme , & le menace encore ; 
Cet autre eft à fes pieds , les embraffc & l'adore. 
Nous faifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu , de paix , de liberté. 
De Zopire éperdu la cabale impuiflante 
Vomit en vain les feux de & rage expirante. 
Au milieu de leurs cris , le front calme & ferein , 
Mahomet marche çn maître , & l'olive à la main : 
La trêve eft publiée ; & le voici lui-même. 
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SCENE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI , HERCIDE,&c. 
SEIDE, PALMIRE, fuite. 

I M A H O M £ T. 

Nvincibles foutions de mon pouvoir fupréme , 
Noble & fublime Alî , Morad ,Hercidc , Hammon , 
Retournez vers ce peuple , inftruifez4e en mon nom. 
Promettez , menacez , que la vérité règne ; 
Qu'on adore mon Dieu , mais furtout qu'on le craigne. 
Vous , Sdde , en ces lieux ! 

S s ï D B. 

mon père ! A mon Roi ! 
S Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous , prêt à tout entreprendre , 
J^ai prévenu votre ordre. 

Mahomet^ 

U eût falu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit , ne fait point me fervit^ 
J'obéis à mon Dieu ; vous , fâchez m'obéir. 

P A L M I R E. 
Ah ! Seigneur , pardonnez à fon impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance ^ 
Les mêmes fentimens nous animent tous deux. 
Hélas ! mes triftes jours font affez malheureux. • 

Loin de vous., loin de lui , j'ai langui prifonnière ; 
Mes yeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière. 
Empoifonncricz-vous l'inftant de mon bonheur ? 
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M A H M S T. 

Palmire , c'eft affez ; je lis dans votre cœur ; 
Que rien ne vous allarmé , & rien ne vous étonnç. 
Allez ; malgré les foins de l'autel & du trône , 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouvert? J 
Je veillerai fur vous comme fur Tunivets. 

à Seide, 
Vous , fuivez mes guerriers,; & vous , jeune Palmîre , 
En fervant votre Dieu ne craignez que Zopire, 



S C È N f: IVi ' 

MAHOMET, OMAR. 

^i rp MaHOMÇT. 

1 Oî , refte , brave Omar ; il eft tems que mon cœur 
De fes derniers replis t'ouvre la profondeur. 
D'un ftége encor douteux la lenteur ordlnaîrc 
Peut retarder ma^courtb , & borner ma carrière. 
Ne donnons point le tems aux mortels détrompée » 
De raflurer leurs yeux de tant d'éclat frappes. 
Les préjugés , ami , font les Rpls du vulgaire. 
Tu Connais quel oracle , & quel bruit populaire 
Ont promis Punivers àj'envoyé d'un Dieu , 
Qui , requ dans la Mecque, & vainqueur en tout lieu , 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre : 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux efforts , 
De ce peuple inconftant font mouvoir les refTorts » 
De quel oeil revois-tu Palmire avec SeKde ? 

5 ^>kiii b>p.aim^»t I I ^i^ij i ^ li 
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Omar. 
Parmi tous ces enfans enlevés par Hercîde , 
Qui , formés fous ton joug , & nourris dans ta loi , 
N'ont de Dieu que le tien , n'ont de père que toi > 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule , 
N'eut un cœur plus docile , un efprit plus crédule ; 
De tous tes Mufulmans ce font les plus fournis. 

Mahomet. 
Cher Omar , je n'ai point de plus grands ennemis. 
Ik s'aiment ; c'eft afTez. 

Omar. 
Blâmes-tu leurs tendrefles ? 
Mahomet. 
Ah ! connai mes fureurs , & toutes mes faibleiïes. 

Omar. 
Comment? 

Mahomet. 

Tu fais affcz quel fentiment vainqueur 
Parmi mes paflions règne au fond de mon cœur. 
Chargé du foin du monde , environné d'aliarmes ^ 
Je porte l'cncenfoir , & le fceptre , & les armes ; 
Ma vie eft un combat , & ma frugalité 
Affervit la nature à mon auftérité. 
J'ai banni loin de moi cette liqueur triaitreffc 
Qui nourrit des humains la brutale mollefle : 
Dans des fables brûlans , fur des rochers déferts. 
Je fupporte avec toi rinciénience des airs. 
L'amour feul me confole ; il eft ma récompenfe , 
L'objet de mes travaux , l'idole que j'encenfc , 
Le Dieu de Mahomet ; & cette paffion 
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Eft égale aux fureurs de mon ambition. 
Je préfère en fecret Palroire à mes époufes. 
Conçois-tu bien Texcès de mes fureurs jaloufes , 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu fatal , 
Infulte à Mahomet , & lui donne un rival ? 
M A R. 

Et tu n'es pas vengé ? 

Mahomet. 

Juge, fi je dois l'être. 
Pour le mieux détefter apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprén tous les forfaits : 
Tous deux font nés ici du tyran que je hais. 

Omar. 
Quoi ! Zopire ... 

Mahomet. 

Eft leur père. Hercide en ma puiffance 
Remît depuis quinze ans leur malheureufe enfance. ' 
J'ai nourri dans mon feîn ces ferpens dangereux ; 
Déjà fans fe connaître ils m'outragent tous deux. 
J*attifaî de mes mains leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut ici raffembler tous les crimes. 
Je veux. . . Leur père vient , fes yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine & les traits du couroux. 
Obferve tout , Omar , & qu'avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide aflîége cette porte. 
Rcvîen me rendre compte , & voir s'il faut hâter , 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 
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ZOPIRE, MAHOMET, 

AZ O P I R E. 
H ! qud fardeau cruel à ma douleur profonde ! 
Moi , recevoir ici cet ennemi du monde ! 

Mahomet. 
Approche , & puifqu'enfin le ciel veut nous unir , 
Voi Mahomet fans crainte , & parle fans rougir. 

Z P I R E. 
Je rougis pour toi feul , pour toi dont l'artifice , 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 
Pour toi , de qui la main fème ici les forfaits , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul parmi nous divife les familles, 
Les époux , les parens , les mères & les filles ; 
Et la trêve pour toi n'cfl qu'un moyen nouveau , 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer ie couteau? 
La difcorde civile eft partout fur ta trace ; 
Affemblage inouï de menfdnge & d'audace , 
Tyran de ton pays , eft-ce ainfi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix , & m'annoncer un Diçu ? 

Mahomet. 
Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire , 
Je ne ferais parler que le Dieu qui m'infpîre. 
Le glaive & l' Alcoran dans mes fanglantes mains , 
Impoferaient filence au refle des humains. 
Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre , 
Et je verrais leurs fronts atuchés à la terre : 
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Mais je te parle en homme , & fans rien déguifer ; 
Je me fens aflcz grand pour ne pas t*abufer. 
Voi quel eft Mahomet ; nous fommes feuls , écoute ; 
Je fuis ambitieux ; tout homme Teil fans doute ; 
Mais jamais Roi, pontife , ou chef, ou citoyen, 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , 
Par les loix , par les arts , & furtout par la ^erre^ 
Le tems de l'Arabie eft à la fin venu. 
Ce peuple généreux , trop longtems inconnu , 
Laiflait dans fes déferts enfeyelir £à gloire ; 
Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire, 
Voi du Nord au Midi Funivers défolé , 
La Perfe encor fanglante , & fon trône ébranlé , 
Unde efclave & timide , & TEgyptç abailTéc, 
Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée ; 
Voi l'empire Romain tombant de toutes parts , 
Ce grand corps déchiré , dont les membres épars' 
LanguiiTent difperfés fans honneur & fans vie; 
Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. 
Il faut un nouveau culte , il feut de nouveaux fers ; 
Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle univers. 

En Egypte Ofiris , Zoroaftre en Afie , 
Chez les Cretois Minos , Numa dans l'Italie , 
A des peuples (kns mœurs , & fans culte & fans Rois, 
Donnèrent aifément d'infuffifantes loix. 
Je viens après mille ans changer ces loix gro flières. 
J'apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J'abolis les faux Dieux , & mon culte épuré 
De ma grandeur nailfante eft le premier degré. 
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Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 
Je détruis fa faibleffe & fon idolâtrie. 
Sous un Roi , fous un Dieu , je viens la réunir ; 
Et pour la rendre illuftre , il la faut affervir. 

Z O P I R E. 

Voilà donc tes deffeins ! c'eft donc toi dont Faudace 
De la terre à ton gré prétend changer la face ! 
Tu veux , en apportant le carnage & PeflFroi , 
Commander aux humains de penfer comme toi ? 
Tu ravages le monde , & tu prétends Tinfiruire? 
Ah ! fi par des erreurs il s'eft laiffé féduire , 
Si la nuit du menfonge a pu nous égarer , 
Par quels flambeaux afFreiix veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d*enfeigner , de préciire , 
De porter Tencenfoir, & d'affeder Tempire? 

Mahomet. 
Le droit qu'un efprit vafte , & ferme en fes deffeins , 
A fur Tcfprit groffier des vulgaires humains. 

Z o P I R E. 
Eh quoi ! tout fadieux , qui penfe avec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel efclavage ? 
Il a droit de tromper , s'il trompe avec grandeur? 

Mahomet. 
Oui ; je connais ton peuple , il a befoin d'erreur ; 
Ou véritable ou faux , mon culte eft néceffaire. 
Que t'ont produit tes Dieux? Quel bien t'ont-ils pu faire? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ? 
Ta fedte obfcure & baffe avilit les mortels , 
Enerve le courage, & rend l'homme ftupide ; 
La mienne élève l'ame , & la rend intrépide. 

• ^^ oi 
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Ma loi fait des héros. 

Z P I R E. 
Di plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons , Técole des tyrans. 
Va vanter Tîmpofture à Médine où tu règnes , 
Où tes maîtres féduits marchent fous tes enfeignes , 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

Mahomet. 
Des égaux , dès longtems Mahomet n'en a plus; 
Je fais trembler la Mecque , & je règne à Médine ; 
Croi-moi , reqoi la paix , fi tu crains ta ruine. 

Z G P I R E. 

La paix eft dans ta bouche , & ton cœur en eft loin : 
Penfes-tu me tromper ? 

Mahomet. 

Je n'en ai pas befoin. 
C'eft le faible qui trompe , & le puiflant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je peux te voir à mon joug affervi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami, 
Z O P I R E. 

Nous amis ! nous ? cruel ! ah quel nouveau preftîge ! 

Connais-tu quelque Dieu qui faffe un tel prodige ? 

Mahomet. 

J'en connais un puiflant , & toujours écouté , 

Qui te parle avec moi. 

Z P I R E- 

Qui ? 

Mahomet. 

La néceffité , 
Théâtre. Tom. IL Z 
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Ton intérêt. 

Z P I R £. 

Avaiït qu'un tel nœud nous raflemble. 
Les enfers & les cieux feront unis enfemblc. 
L'intérêt cft ton Dieu , le mien eft l'équité ; 
Entre ces ennemis il n'eft point de traité. 
Quel ferait le ciment , répon-moi , fi tu l'ofes , 
De l'horrible amitié qu'ici tp me propofes ? 
Répon ; eft-ce ton fils que mon bras te ravit ? 
Efie-ce le fang des miens que ta main répandit ? 

Mahomet. 
Oui , ce font tes fils même. Oui , connais un myftcre i 
Dont feul dans l'univers je fuis dépofitaîre : 
Tu pleures tes cnfans , ils refpirent tous deux. 

Z P I R E. 
Ils vivraient ! qu'as^tu dit ? ô ciel ! 6 jour heureux ! 
Ils vivraient ! c'eft de toi qu'il feut que je l'apprenne! 

Mahomet. 
Elevés dans mon eamp tous deux font dans ma chaîne. 

Z P I R E. 

Mes enfans dans tes fers ! ils pourraient te fervir ! 

Mahomet. 
Mes bienfaîfantes mains ont daigné les nourrir. 

Z O P I R E. 

Qpoi ! tu n'as point fur eux étendu ta colère ? 

Mahomet. 
Je ne les punis point des fautes de leur père. 

Z o p I R E. 

Achève , éclairci-moi , parle , quel eft leur fort ? 
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Mahomet. 
Je tiens entrp mes mains & leur vie Se leur mort j 
Tu n'as q^'à dire un mot , & je t'en fais Tarbitre. 

Z O P I R E. . 

Moi , je puis les fauvcr ! à quel prix ? à quel titre l 

Faut-il donner mon fang ? faut-il porter leurs fers î 

Mahomet. 

Non. Mais il faut m'aidera domter l'univers. 

Il faut rendre la Mecque , abandonner ton templç , 

De la crédulité donner à tous l'exemple , 

Annoncer TAlcoran aux peuples effrayés, 

Me fervir en prophète , & tomber à mes pîcdç : 

Je te rendrai ton fils , & je ferai ton gendre. 

Z P I R ç. 

Mahomet , je fuis père, & je porte un cœur tendre. 

Après quinze ans d'ennuis retrouver mes enfans , 

Les revoir , & mourir dans leurs embraffemens , 

C'eft le premier des biens pour mon ame attendrie : 

Mais s'il faut à ton culte aflervîr ma patrie , 

Ou de ma propre main les immoler tous deux , 

Connaî-moi , Mahomet , mon choix n^eft pas douteux. 

Adieu. 

Mahomet feuL 

Fier citoyen, vîeîlltîrd inexorable , 
Je ferai plus que toi , cruel , impitoyable. 
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SCENE VL 
MAHOMET, OMAR. 

MO M A R. 
Ahomet , il faut Pêtre , ou nous fommes perdus. 
tes fecrets des tyrans me font déjà vendus. 
Demain la trêve expîre , & demain Ton f arrête ; 
Demain Zopire eft maître , & fait tomber ta tête. 
La moitié du fénat vient de te condamner ; 
N'ofant pas te combattre , on t'ofe aflaffiner. 
Ce meurtre d'un héros , Us le nomment fupplîce , 
Et ce complot obfcur , ils l'appellent juftîce. 

Mahomet. 
Ds fcntiront la mienne. Ils verront ma fureur. 
Laperfécutîon fit toujours ma grandeur. 

Zopire périra. 

Omar. 

Cette tête funeftc. 
En tombant à tes pieds , fera fléchir le refte. 
Mais ne perds point de tems. 

Mahomet. 

Mais, malgré mon couroux , 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups, 
Et détourner de moi les foupqons du ^Igaire. 

Omar. 
H eft trop méprifable. 

Mahomet. 

n faut pourtant lui plaire :"" 
Et j'ai befoin d'ua bras , qui par ma voix conduit , 
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H Soit feul chargé du meurtre , & m'en laiffe le fruit. 
Omar. 
Pour un tel attentat je réponds de Seïde. 

Mahomet. 
De lui? 

Omar. 

C'eft Tinflrument d'un pareil honûdde. 
Otage de Zopire , il peut feul aujourd'hui 
L'aborder en fecret , & te venger de lui. 
Tes autres favoris , zélés avec prudence , 
Pour s'expofer à tout ont trop d'expérience ; 
Us font tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité. 
Il faut un cœur plus funple, aveugle avec courage, 
Un efprit amoureux de fon propre efclavage. 
La jeuneffe eft le tems de ces illufions ; 
Seïdé eft tout en proie aux fuperftitions ; . 
C'eft un lion docile à la voix qui le guide. 

Mahomet. 
Le frère de Palmire ? 

OMAR. ^ 

Oui , lui-même. Oui , Seïde , 
De ton fier ennemi le iUs audacieux, 
De fon maitre ofFenfc rival inceftueux. 

Mahomet. 
Je détefte Seïde , & fon nom feul m'ofFenfe. 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais tu connais l'objet de mon fatal amour ; 
Tu connais dans quel fang elle a puifé le jour. 
Tu vois, que dans ces lieux environnés d'abimes , 

z ar __^â 
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Je viens chercher un trône , un atitel , des vidUmës ; 
Qu'il fout d*un peuple fier enchanter les efprits , 
Qu'il faut perdre Zopire » & perdre encor fon fils. 
Allons , confultons bien mon intérêt , ma haine 4 
L'amour , Tindigne amour , qui malgré moi m'entraîne , 
Et la Religion , à qui tout eft foumis. 
Et la néceffité , par qui tout eft permis; 




Fin du fécond aSé. 
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SEIDE, PALMIRE. 

P A L M I R E. 

Emeure. Quel eft donc ce fecret facrifice ? 

Quel fang a demandé l'éternelle juftice ? 

Ne m'abandonne pas. 

S E ï t> £. 

: Dieu daigne m'appeller. 
Mon bras doit le fervir , mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l'inftant , par un ferment terrible , 
M'attacher de plus près à ce maître invincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi , 
Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

P A L M I R E. 

D'où vient qu'à ce ferment je ne fuis point préfente 1 
Si je t'accompagnais , j'aurais moins d'épouvante. 
Omar , ce même Omar , loin de me confoler , 
Parle de trahifon i de fang prêt à couler , 
Des fureurs du Sénat , des Complots de Zopire. 
Les feux A)nt allumés , bientôt la trêve expire. 
Le fer cruel eft prêt , on s'arme , on va frapper ; 
Le prophète l'a dit , il ne peut nous tromper. 
Je crains tout de Zopire, & je crains pour Seîde. 

S £ ï D E. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur fi perfide? 
» Z îiij "« 
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Ce matin comme otage à fes yeux préfenté , 
J^admirais fa nobleiTe & fon humanité. 
Je fcntais qu'en fecret une force inconnue 
Enlevait jufqu'à lui mon ame prévenue. 
Soitrefped pour fon nom , foit qu'^ dehors heureyx 
Me cachât de fon cœur les replis dangereux ; 
Soit que dans ces momens où je t'ai rencontrée j 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , 
Oubliant fes douleurs , & chaflant tout efiroi , 
Ne connût , n'entendit , ne vit plus rien que toi. 
Je me trouvais heureux d'être auprès de Zopire. 
Je le hais d'autant plus , qu'il m'avait fu féduire ; 
Mais , malgré le couroux dont je dois m'animer , 
Qu'il eft dur de haïr ceux qu'on voulait aimer ! 

P A L M I R E. 

Ah I que le ciel en tout a joint nos deftinécs ! 
Qp'il a pris foin d'unir nos âmes enchainées ! 
Hélas ! fans mon amour , fans ce tendre lien , 
Sans cet inflln<ft charmant qui joint mon cœur au tien. 
Sans la Religion que Mahomet m'infpîre, 
J'aurais eu des remords en accufant Zopire. 

S E ï D E. 
Laiflbns ces vains remords , & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu'à Tenvi nous fervons. 
Je fors. Il fout prêter ce ferment redoutable ; 
Le Dieu qui m entendra nous fera favorable ; 
Et le pontife Roi , qui veille fur nos jours , 
Bénira de fes mains de fi chaftes amours. 
Adieu. Pour être à toi , je vais tout entreprendre. 
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SCENE IL 



P A L M I R E feule. 



''Un noir prcffcntimcnt je ne puis me défendre. 
Cet amour dont l'idée avait fait mon bonheur , 
Ce jour tant fouhaité n'elt qu'un jour de terreur. 
Quel eft donc ce ferment qu'on attend de Seïde ? 
Tout m'eit fufpedl ici ; Zopire m'intimide. 
J'invoque Mahomet , & cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une fecrète horreur. 
Dans les profonds refpeéts que ce héros m'infpire, 
Je fens que je le crains prefqu'autant que Zopire. 
Délivre-moi , grand Dieu , de ce trouble où je fuis. 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis ; 
Hélas ! daigne effuyer hs pleurs où je me noyé. 

SCENE III. 
MAHOMET, PALMIRE. 

CP A L M I R E. 
'Eft vous qu'à mon fecours un Dieu propice envoyé, 
Sfeigneur. Seïde . . . 

Mahomet. 
Eh bien , d'où vous vient cet effroi ? 
Et que craînt-on pour lui quand on eft près de moi ? 

P A L M I R E. 
ciel ! vous redoublez la douleur qui m'agite. 
Quel prodige inouï î votre ame eft interdite ; 
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Mahomet eft troublé pour la première fois. 

Mahomet. 
Je devrais Têtre au moins du trouble où je vous vois. 
Eft-GC ainfi qu'à mes yé^x votk-e fimple innocence 
Ofc avouer un feu qui peut-être m'ofFénfe ? 
Votre cœur a-t-il pu , fans être épouvanté , 
Avoir un fentiment que je n'ai pas didé ? 
Ce cœur que j*ai formé n'cft-il plus qu'un rebelle , 
Ingrat à mes bienfaits , à mes loix infidèle ? 

P A L M I R Ev 

Que dites-vous ? furprife & tremblante à vos pieds > 
Je baiffe en frémiffant mes regards effrayés. 
Et quoi , n'avez-vous pas daigné , dans ce lieu même ^ 
Vous rendre à nos fouhaits , & confentir qu'il m'aime ? 
Ces nœuds,ces chaftes nœuds, queDieu formait en nous, 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

Mahomet. 
Redoutez des liens formés par l'imprudence. 
Le crime quelquefois fuit de près l'innocence. 
Le cœur petit fe tromper ; Tamour & feç douceufs 
Pourront coûter , Fsdmire , & du fang & des pleurs. 

P A L M I R É. 

N'en doutez pas , mon fang coulerait pour Seïdtw 

M A H M E Tw 

Vous f aimez à ce point ? 

P A t. M I II E. 

Depuis te jour qu'Hercîdc 
Nous foumit l'un & l'autre à votre joug facré , 
Cet inftind tout-puiflant , de nous-- même ignoré , 
Devançant la raifon , «roiffant aVec notre âge , 
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Du ciel, qui conduit tout , fut le fecret ouvrage. 
Nos penchans , dites- vous , ne viennent que de lui; 
Dieu ne faurait changer ; pourraitril aujourd'hui 
Reprouver un amour , que lui-même il fit naître? 
Ce qui fut innocent peut-il ceffer de l'être ? 
Pourrai-jc être coupable ? 

Mahomet. 

Ouï. Vous devez trembleh 
Attendez les fecf ets que jfe dois révéler ; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver , ce qu'on doit fe défendrCè 
Ne croyez que moi feuL 

P A L M I ifi E. 

Et qui croire que vous? 
Etclave de vos loix , foumife à vos genoux , 
Mon cœur d'un faint refpedb ne perd point l'habitude. 

Mahomet. 
Trop de rerped fouvent mène à l'ingratitude. 

F A L M I & E. 
Non , fi de vos bienfaits je perds le fouv^nir , 
Que Seïde à vos yeux s'emprelft à m'en punir ! 

Mahomet. 
Seïde ! 

P A L M I R E. 
Ah ! quel couroux arme votre œil févcre ? 

Mahomet. 
Allez , rafTurez-vous , je n'ai point de colère. 
C'eft éprouver affcz vos fentimens fecrets ; 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts. 
-. Je fuis digne du moins de votre confiance ; 

ijgiS j^i i tb II II ■iT i f^jiHtwahinii Mn'»â ^ 
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Vos deftins dépendront de votre obéiflance* 
Si l'eus'foin de vos jours , fi vous m'appartenez , 
Méritez des bienfaits qui vous font deitinés. 
Quoique la voix du ciel ordonne de Sdde , 
AfFermilTez fes pas où fon devoir le guide : 
Qu'il garde fes fermens , qu'il foit digne de vous. 

P A L M I R E. 

N'en doutez point , mon père , il les remplira tous. 
Je réponds de fon cœur ^ ainfi que de moi-même. 
Seïde vous adore encor plus qu'il ne m'aime. 
Il voit en vous fon Roi , fon père , fon appui ; 
J*cn attcfte à vos pieds l'amour que j'ai pour lui. 
Je cours à vous fervir encourager fon ame. 



SCENE IF. 
MAHOMET feul. 

V^Uoi ! je fuis malgré moi confident de fa flamme ? 
Quoi ! ÙL naïveté , confondant ma fureur. 
Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur ? 
Père , enfans , deftinés au malheur de ma vie , 
Race toujours funefte , & toujours ennemie , 
Vous allez éprouver , dans cet horrible jour , 
Ce que peut à la fois ma haine & mon amoun 
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SCENE V. 
MAHOME*T,OMAR. 

EO M A R. 
Nfin, voici le tems , & de ravir Palmire, 
Et d'envahir la Mecque , & de punir Zopire. 
Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens ; 
Tout eft defefpcré , fi tu ne le préviens. 
Le feul Seïde ici te peut fervir fans doute ; 
Il voit fouvent Zopire , il lui parle » il Pécoute. 
Tu vois cette retraite, & cet obfcur détour. 
Qui peut de ton palais conduire à fon féjour. 
Là , cette nuit Zopire à fes Dieux fantaftiques 
Offre un encens frivole , & des vœux chimériques. 
Là , Seïde enyvré du zèle de ta loi, 
Va Timmoler au Dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet. 
Qu'il l'immole , il le faut , il eft né pour le crime. 
Qu'il enfoit l'inftrument , qu'il en foit la vidlime. 
Ma vengeance , mes feux , ma loi , ma fureté , 
L'irrévocable arrêt de la fatalité. 
Tout le veut : mais croîs-tu que fon jeune courage , 
Nourri du fanatifme , en ait toute la rage ? 

Omar. 
Lui feul était formé pour remplir ton deffein. 
Palmirc à te fervir excite encor fa main. 
L'amour , le fanatifme , aveuglent fa jeuneffe | 
Il fera furieux par excès de faibleffe. 
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Mahomet. 
Par les nœuds des fermons as- tu lié fon cœur ? 

O m'a r. 
Du plus faint appareil la ténébreufe horreur , 
Les autels , les fermens , tout enchaîne Seïde. 
J*ai mis un fer facré dans fa main parricide , 
Et la Religion le remplit de fureur. 
Il vient. 

SCENE VI 
MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

EM A H o M E T. . 

Nfant d'un Dieu qui parle à votre cœur , ^ 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême ; 
Il faut venger fon culte , il faut venger Dieu même 

Seïde. 
Roi , pontife & prophète , à qui je fuis voué , 
Maître des nations par le ciel avoué , 
Vous avez fur mon être une entière puiffance ; 
Eclairez feulement ma docile ignora^ice. 
Un mortel venger Dieu ! 

Mahomet, 

C'eft par vos faible $ ,maîns 
Qu'il veut épouvanter les prophanes humains^ 

Seïde. 
Ah ! fans doute ce Dieu , dont vous êtes l'image ^ 
Va d'uh combat illuftre honorer mf)n courage. 

uigiTizea oy v_j v^^v^rv^iv^ 
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Mahomet. 
Faîtes ce qu'il ordonne , il n'eft point d'autre honnefin 
De fes décrets. divins aveugle exécuteur , 
Adorez , & frappez ; vos mains feront armées 
Par range de la mort , & le Dieu des armées. 

S E ï p s. 
Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler ? 
Quel tyran faut -il perdre , & quel fang doit couler? 

Mahomet. 

Le fang du meurtrier que Mahomet abhorre , 

Qui nous perfécuta , qui nous pourfuît encore , 

Qui combattit mon Dieu , qui maffacra mon fils ; 

Le fang du plus cruel de tous nos ennemis , 

pç Zopire. 

S E ï D £. 

De lui ! quoi mon bras ! 

Mahomet. 

Téméraire, 
On devient facrilège alors qu'on délibère. 
Loin de moi les mortels aflez audacieux 
Pour juger par eux-même , & pour voir par leurs yeux. 
Quiconque ofe penfcr n'eft pas né pour me croire. 
Obéir en filence eft votre feule gloire. 
Savez-vous qui je fuis? Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des deux ? 
$i , malgré fes erreurs & fon idolâtrie , 
Des peuples d'Orient la Mecque eft la patrie ; 
Si ce temple -du monde eft promis à ma loi 9 
Si Dieu m'en a créé le pontife & le Roi ; 
Si la Mecque eft facrée , en favçz-vou$ la çaufe? 
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Ibrahim y naquît , & fa cendre y repofe a) : 
Ibrahim , dont le bras docile à TEternel 
Traîna fon fils unique aux marches de l'autel , 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la nature. 
Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure , 
Quand je demande unfangà luifeul adrefle. 
Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé 1 
Allez , vil idolâtre , & né pour toujours l'être , 
Indigne Mufulman , cherchez un autre maître. 
Le prix était tout prêt , Pahnire était à vous ; 
Mais vous bravez Palmire, & le ciel en couroux. 
Lâche & faible inftrument des vengeances fuprêmes, 
Les traits que vous portez vont tomber fur vous-mêmes; 
Fuyez, fervez , rampez fous mes fiers ennemis. 

S E ï. D E. 
Je croîs entendre Dieu ; tu parles , j'obéis. 

Mahomet. 
Obéiflez , frappez : teint du fang d'un impie , 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( A Omar. ) 
Ne l'abandonne pas ; & , non loin de ces lieux , 
Sur tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux. 

a ) Les Mufulmans croyent avoir à la Mecque le tombeau 
à^Abrabam. 
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SCENE VIL 
SEIDE feul. 

XMmoler un vieillard , de qui je fuis TôtagCy 
Sans armes , fans défenfe, appefanti par Tâgc [ 
N'importe J une vi(fHme amenée à l'autel , 
Y tombe fans défenfe , & fon fang phit au ciel. 1 
Enfin , Dieu m'a choifî pour ce grand facrifice ; 
J'en ai fait le ferment , il faut qu'il s'accompKfle. 
Venez à mon fecôurs , ô vous , de qui les bra» 
Aux tyrans de la teite ont donné le trépas ; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide , 
AfFermîfTez ma main faintement homicide. 
Ange de Mahomet , ange exterminateur , 
Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 
Ah! que vois -je? 



SCENE VIIL 
ZOPIRE, SEIDE. 

Z O P I R E. 

A. Mes yeux tu te troubles , Seïde ! 
Voi d'un œil plus content le deffein qui me guide 5 
Otage infortuné , que le fort m'a remis , 
Je te vois à regret parmi mes ennemis. 
La trêve a fufpendu le moment du carnage ; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un paffage : 
^ Théâtre. Tom. ïï. A a ^ 
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Je ne t'en dis pas plus ; mais mon cœur malgré moi j 

A frémi des dangers afTemblés près de toi. 

Cher Seïde , en un mot , dans cette horreur publique ^ 

SoufFre que ma maifon foit ton afyle unique. 

Je réponds de tes jours , ils me font précieux ; 

Ne me refufe pas. 

Seïde. 

O mon devoir ! 6 cieux ! 
Ah ! Zopîrc , cft-ce vous qui n'avez d'autre envie 
Que de me protéger , de veiller fur ma vie ? 
Prêt à vcrfer fon fang , qu'ai-je ouï ? qu'ai-je vu ? 
Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s'eft ému. 

Z P I R E. 

8 De ma pitié pour toi tu t^étonnes peut - être ; 
Mais enfin je fuis homme , & c'eft aflez de Tétre , B 

Four aimer à donner fes foins compatiffans 
A des cœurs malheureux que Ton croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux de la terre où nous-fommes , 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes ! 

Seïde. 
Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu ! 

Z G P I R E. 

Tu la connais bien peu , puifque tu t'en étonnes. 
Mon fils , à quelle erreur hélas tu t'abandonnes l 
Ton efprit fafciné par les loix d'un tyran , 
Penfe que tout eft crime hors d'être Mufulman. 
Cruellement docile aux leqons de ton maître. 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître ; 
Avec im joug de fer , un aiFreux préjugé 
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Tient ton cxsur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peux-tu croire un Dieu qui commande la haine? 

S £ ï D E. 
Ah ! je fens qu'à ce Dieu je vais défbbéïr ; 
Non , Seigneur , non , mon cœur ne faurait vous haïr. 

Z O P I R E. 

Hélas , plus je lui parle , & plus il m'intérefle ; 
Son âge , fa candeur , ont furpris ma tendreffe. 
Se peut-il qu'un foldat de ce monftrc impofteur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ? 
Quel es-tu ? de quel fang les Dieux t*ont.ils fait naître ? 

S E ï D £. 
Je n'ai point de parens , Seigneur , je n'ai qu'un m^ûtrc , 
Que jufqu'à ce moment j'avais toujours fervi , 
Mais qu'en vous écoutant ma faiblefTe a trahi. 
Z P I R E. 

Quoi , tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

S E ï D E. 

Son camp fut mon berceau , fon temple eft ma patrie ; 
Je n'en connais point d'autre ; & parmi ces enfans > 
Qu'en tribut à mon maître on offre tous les ans , 
Nul n'a plus que Seïde éprouvé fa clémence. 

Z P I R E. 

Je ne puis le blâmer de fa reconnaiffance. 
Oui, les bienfaits , Seïde , ont des droits fur un cœur. 
Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaideur ? 
D t'a fervi de père , aufli-bîen qu'a Falmire ; 
D'où vient que tu frémis , & que ton cœur foupirc ? 
Tu détournes de moi ton regard égaré; 
^ Aa ij "^ 
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De quelque grand remords tu fembles déchiré. 1 

S E ï D E« 
£h , qui n'en aurait pas dans ce jour ef&oyable ! 

Z G P I R E. 

Sî tes remords font vrais , ton cœur n'cft plus coupable. 
Vien ^ le fang va couler, je veux lauver le tien. 

. S E f D E. 
Jufte ciel ! & c'eft moi qui répandrais le fien ! 
fermens î ô Palmire ! ô vous , Dieu des vengeances ! 

Z G P I R B. 

Remets-toi dans mes mains, tremble, fi tu balances; 
Pour la dernière fois , vien , ton fort en dépend. 



-i 
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SCENE IX. 
ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite. 



T, 



Omar entrant avec précipitation, 

Raitre , que Lites-vous , Mahomet vous attend. 

S E ï D E. 

Où fuîs-je ! ô ciel ! où fuîs-je ? & que dois-je réfoudre ? 

D'un & d'autre côté je vois tomber la foudre. 

Où courir ? où porter un trouble fi cruel ? 

Oùfoir? 

Omar, 

Aux pieds du Roi qu'a choifî l'Eternel. 
S E ï D E. 
Oui , j'y cours abjurer un ferment que j'abhorre. 
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S C E N E X. 
Z P I R E /««/. ^ 
H ! Seïde , où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 



A 



Il fort defefpéré , frappé d'un fombre effroi , 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi. 
Ses remords , ma pitié , fon afpedl y fon abfence , 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Suivons fes pas. 



SCENE XL 
ZOPIRE,PHANOR. 

LP H A N R. 
Ifez ce billet important. 
Qu'un Arabe en fecret m'a donné dans Tinftant. 

Z o P I R E. 
Hercîde ! qu'ai-jelu? Grands Dieux , votre clémence 
Répare-t-elle enfin foixante ans de fouffrance ? 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel ! 
Ds vivent ! Mahomet les tient fous fa puiffance. 
Et Seïde A^Palmire ignorent leur naiffance ? 
Mes enfans ! tendre efpoir , que je n'ofe écouter; 
Je fuis trop içalheureux, je crains de me flatter. 
Preffentimens confus , faut -il que je vous croie ? 
mon fang , où porter mes larmes & ma joie ? 
Mbn cœur ne peut fuifire à tant de mouvemens ; 

A a iij 
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Je cours , & je fuis prêt d'cmbraflcr mes enfans. 
Je m'arrête, j'héfite , & ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu delà nuit; 
Qu'il foit fous cettie voûte en fecrct introduit ,^ 
Au pied de cet autel , ou les pleurs de ton m^tre 
Ont fatigué des Dieux qui s'appaifent peut-^tre. 
Dieux , rendez-moi mes fils ; Dieux , rendez aux vertus 
Deux co^rs nés généreux , qu'un traître a corrompus. 
S'ils ne font pojnt à moi , fi telle efi: ma mifère , 
Je les veux adopter ; je veux être leur père. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
• MAHOMET, OMAR. 



O, 



Omar. 

Uî , de ce grand fecret la trame eft découverte ; 
Ta gloire eft en danger , ta tombe eft entr'ouverte, 
Seïde obéira : mais avant que fon cœur » 
Raffermi par ta voix , eût repris fa fureur ,^ 
& Seïde a révélé cet horrible myftère, 

Mahomet. 
Ociel! 

Omar. 

Hercide l'aime : il lui tient Heu de père. 

Mahomet. 

Eh bien , que penfe Hercide ? 

Omar. 

Il paraît effrayé ; 

ÏI femble pour Zopîre avoir quelque pitié. 

Mahomet. 

Hercide eft feible ; ami , le faible eft bientôt traître. 
Qu'il tremble , il eft chargé du fecret de fon maître. 
Je fais comme on écarte un témoin dangereux. 
iSuis-fe en tout obéi ? 

Omar. 

J* ai fait ce que tu veux. 
_ A a iiij 
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Mahomet. 
Préparons donc le refte. Il faut que dans une heure 
On nous traine au fupplice , ou que Zopire meure. 
S'il meurt , c'en ef^ affez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu , qui m'aura défendu. 
Voilà le premier pas ; mais fi - tôt que Seïde 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide , 
Répons -tu qu'au trépas Seïde foit livré? 
Réj)ons . tu du poifon qui lui fut préparé ? 

Omar. 

N'en doute point. 

Mahomet. 

Il feut que nos myftères fombrcs 
Soient cachés dans la mort , & couverts de fes ombres. 
Mais tout prêt à frapper , prêt à percçr le flanc , 
Dont Palmite a tiré la fource de fon fang , 
Pren foin de redoubler ion heur eufe ignorance : 
Epaiffiflbns la nuit qui voile fa naiffance , 
Pour fon propre intérêt , pour moi , pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout tems eft fondé fur l'erreur. 
Elle naquit en vain de .ce fang que j'abhorre. 
On n'a point de parens , alors qu'on les ignore. 
Les cris du fang , fa force & fes impreffions , 
Des cœurs toujours trompés font les illufions. 
La nature à mes yeux n'eft rien que l'habitude ; 
Celle de m'obéir fit fon unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu'elle paffe en mes bras , 
Sur la cendre des fiens qu'elle ne connaît pas. 
Son cœur même en fecret , ambitieux peut- être , 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître. 
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Mais déjà Theure approche où Seïde en ces lieux 
Doit m'immoler fon père à Tafpeâ: de fes Dieux. 
Retirons-nous. 

Omar. 

Tu vois fa démarche égarée : 
De l'ardeur d'obéir fon ame eft dévorée. 



SCENE IL 

MAHOMET &:OUAR fur /e devant, mais retirés 
de côtés SEI D E dans le fond. 

IS E ï D E. 
Lie faut donc remplir ce terrible devoir? « 

\\ M A H O ME T. t 

Viens , & par d'autres coups afTurons mon pouvoir. 

Il fort avec Omar. 
Seïde feul. 
A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre. 
Mais quand il m'accablait de cette fainte horreur , 
La perfuafion n'a point rempli mon cœur. 
Si le ciel a parlé , j^obéirai fans doute. 
Mais quelle obéiffance ! ô ci^l ! & qu'il en coûte ! 
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SCENE J I L 
SEIDE, PALMIRE. 

PS E ï D E. 
Almîrc , que yeux- tu ? Quel ftincftc tranlport ! 
Qui t'amène en ces lieux conlacrés à la mort ? * 

J^ A L M i^ R B. 
Seïde , la frayeur & l'amour font^mes guides ; 
Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides. 
Quel facrifice horrible hélas ! faut- il offrir ? 
A Mahomet, à Dieu , tu vas donc obéir ? 

S E ï D E. 
O de mes fentimens fouveraîne adorée. 
Parlez , déterminez ma fureur égarée ! 
Eclairez mon efprit., & conduifez mon bras; 
Tenez^moi lieu d'un Dieu, que je ne comprends pas. 
Pourquoi m'a-t-il choîfi ? Ce terrible prophète 
D'un ordre irrévocable eft- il donc l'interprète? 

P A L M I E B. 
Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cœurs , 
Il entend nos foupîrs , il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même. 
C'eft tout ce que je fais , le doute eft un blafphéme ; 
Et le Dieu qu'il annonce avec tant de hauteur , 
Seïde, eft le vrai Dieu , puifqu'il le rend vainqueur. 

Seïde. 
Il l'eft , puifque Palmîre & le croit & l'adore. 
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore , 
Comment ce Dieu (t bon , ce père des humains , 
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Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains. 

Je ne le fais que trop , que mon doute eft un crime , 

Qu'un prêtre fans remords égorge fa viétime , 

Que par la voix du ciel Zopire eft condamné , 

Qii'à ibutenîr ma loi j'étais prédeftiné. 

Mahomet s'expliquait , il a falu me taire ; 

Et tout fier de fervir la cclefte colère, 

Sur l'ennemi de Diefu je portais le trépas : 

Un autre Dieu peut.- être g retenu mon bras. 

Du moins lôrfque j'ai vu ce malheureux Zopire , 

De ma Religion j'ai fenti moins l'empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m'appellait; 

A mon cœur éperdu l'humanité parlait. 

Mais avec quel couroux , avec quelle tetidreffc , j 

Mahomet de mes fens accufe la faibleffe ! ■ * 

Avec quelle grandeur , & quelle autorité , 

Sa voix vient d'endurcir ma fenfiWlité ! 

Que la Religion eft terrible & puiflante ! 

J'ai fenti la fureur en mon cœur renaiflante ; 

Palmire , je fuis faible , & du meurtre effrayé : 

De ces faintes fureurs je paffe à la pitié ; 

De fentimens confijs une foule m'aflîège ; 

Je crains d'être barbare ou d'être facrilège. 

Je ne me feds point fAt pour être un affaflin^ 

Mais quoi ! Dieu me l'ordonne y & }'ai promis ma maia; 

J'en verfe encor des pleurs de douleur & de rage. 

Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage , 

Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui pouffe & qui retient mes faibles volontés. 

C'eft à vous de fixer mes fureurs incertaines ; 
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Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes : 
Mais fans ce facrifice , à mes mains impofé , 
Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé. 
Ce n'eft qu'à ce feul prix que j'obtiendrai Palmîrc. 

P A L M I R K. 

Je fuis le prix du fang du malheureux Zopire ! 

S E ï D E. 
Le ciel & Mahomet ainft l'ont arrêté. 

P A L M I R E. 

L*amour eft-il donc fait pour tant de cruauté ? 

S E ï D E. 
Ce n'eft qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 

P A L M I R E. 
Quelle effroyable dot l 

S E ï D E. 

Mais fi le ciel l'ordonne , 
Si je fers & l'amour & la Religion? 

P A L M I R E. 
Haas ! 

S E ï D E. 

Vous connaiffez la malédidHon 
Qui punit à jamais la défobéiflance. 

P A 1 M I R ï. 

Si Dieu même en tes mains a remis fa vengeance , 
S'il exige le fang que ta bouche a promis ? 

S E ï D E. 
Eh bien , pour être a toi que feut-il ? 

P A L M I R E. 

Je frémis. 



1 
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S E ï D E. 

Je t'entends , fon^ét eft parti de ta bouche. 

F A L M I R s. 

Qui moi ? 

S E ï D E. 

Tu l'as voulu. 

F A L M I R E. 

Dieu , quel arrêt ^Touche ! 
Quet'ai-jedit? 

S E ï D E. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix ; 
C'eft fon dernier oracle , & j'accomplis fes loix. 
Voici l'heure où Zopire à cet autel funefte 
Doit prier en fecret des Dieux que je déteite. 
Falmire, éloigne-toi. 

F A L M I R E. 

Je ne puis te quitter. 

S £ ï D E. 

Ne voî point l'attentat qui va s'exécuter : 

Ces momens font affreux. Va , fui , cette retraite 

Eft voifine des lieux qu'habite le prophète. 

Va , dis-je. 

Falmire. 

Ce vieillard va donc être immolé ! 

S e ï D e. 

De ce grand facrifice ainfi l'ordre eft réglé. 

U le faut de ma main traîner fur la pouflière , 

De trois coups dans le fein lui ravir la lumière , 

Renverfer dans fon fàng cet autel difperfé» 
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LE F A V A TI S M E, 



P A L M I R E. 

Lui mourir par tes mains ! tout mon &ng s'eft ^cé. 
Le void. Juftc ciel. ... 

C Le fond du théâtre s*ouvre. On voit un autel. ) 



S C E V E IV. 

ZOPlkE, SEIDE, PALMIRE/«r/f i^wan^. 

Z ô P I R £ p'is de faute!. 



o 



Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à fuccomber fous une fede impie , 
C'eft pour vous-même ici que ma dëbile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dçmière fois. 
La guerre va renaître , & fes mains meurtrières 
De cette fàiUe paix vont brifer lès barrières. 
pieux ! fi d'un fcélérat vous refpedez le fort . . 

S E ï D E à Palmire. 
Tu l'entends qui blafphême ? 

Z o P I R E. 

Accordez-moi la mort ; 
Mais rendez - moi mes fils à mon heure dernière ; 
Que j'expire en leurs bras, qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas ! fi j'en croyais mes fecrets fcntimens , 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans. * . 

PALMlREa Séide. 
Que dit-il ? fes enfens ? 

Z o P I R E. 

mes Dieux que j'adore ! 
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Je mourrais du pkdCr de les revoir encore. 
Arbitre des deftins , daignez veiller fiir eux ; 
Qji'ilspenfent corne moi,mais qu'ils foientplusheur«ix! 

S E ï D E. 

Il court k fes faux Dieux ! frappons. 
// tire f on poignard. 

P A L M I R E. 

Que vas-tu Eure ? 
Hélas! 

S E î D E. 

Servir le cid , te mériter , te plaire. « 
Ce glaive à notre Dieu vient d'être confacré. 
Que l'ennemi de Dieu foit par lui maflacré ! 
Maj*chons. %t vois-tu pas dans ces demeures fombres 
Ces traits de fang, ce fpeâre , & ces errantes ombres ? 

P A L M I R £. 

Que dis-tu ? 

S E ï D E. 

Je vous fuis , miniihe du trépas ; 
Vous me montrez l'autel , vous conduifez mon bras» 
Allons. 

P A L M I R E. 

Non f trop d'horreur entre nous deuxs'affemble. 

Demeure. 

S E î D E. 

U n'eft plustems, avançons ; l'autel tremble. 

P A L M I R E. 

Le cielfemanifefte , il n'en faut pas douter. 

S E ï D E. 

Me pouffe-t-il au meurtre, ou veut-îl m'arrêter ? 
^g it'iHk» iWi.JCa^^M MPij^ '^^ 
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LE F A y A T I S M E, » 



Du prophète de Dieu la voix fe fait entendre ; 

Il me reproche un coeur trop flexiUc & trop tendre. 

Palmire ! 

P A L M I R E. 

Eh bien ? 

S £ ï D £. 

Au ciel adreffez tous vos vœux, 
^e vais frapper. 

Il fort , & va derrière P autel où eji Zqpire. 

P A L M IRE. 

Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s'élève ? 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fe foulève ? 
Si le ciel veut un meurtre , eft-ce à moi d'en juger ? 
Eft-ce à moi de m'en plaindre , & de l'interroger ? | [ 

J'obéis. D'où vient donc que le remords m'accable ? 
Ah ! quel cœur fait jamais s'il eft jufte ou coupable ? - 
Je me trompe , ou les coups font portés cette fois ; 
J'entends les cris plaintife d'une mourante voix. 
Seide .... hclas ! . . . 

S £ ï D E revient cVun air égaré. 

Où fuis-je ? & quelîe voix m'appelle ? 
Je ne vois point Palmire ; un Dieu m'a privé d'elle. 

Palmire. 
ph quoi ? méconnais - tu celle qui vit pour toi ? 

S E ï D E. 

OÙ fonunes-nous ? 

Palmire. 
) Eh bien , cette effroyable loi , 
Cette trifte promefTe çfl-elle enfin remplie ? 

SeÏde. 
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ACTEUVATRIEME. 385 

S E ï D E, 

Qiiemc dis-tu? 

P A L M I R E. 
Zopire a-t-il perdu h vie? 

S £ ï p £• 
iQiiî? Zopire? 

F A L 1^ I R E, 

Ah grand Dieu ! Pieu de fang altéré > 

Ne perfécutez point fon efprit égaré, 

Fyyons d'ici, 

S E ï D Et 

Je fen3 ^ue mes genoux s'affaifTent 
IlfaJJled. 
Ah ! je revois le jour , & mes forces renaiflentt 
Qijoi ] c'eft vous ? ^ 

« Palmire. 

Qu'as-tu fait ? 
S £ S P E* 

Il fe reîheé 

Moi ! je viens d'obéir^M 
D'un hras defefpéré je viens de Iç faifir. 
Par fes cheveux blanchis j'ai traîné ma viftime. 
O ciel ! tu Tas voulu , peux - tu vouloir un crime? 
Tremblant , faift d'effroi , j'ai plongé dans fon fland 
Ce glaive confacré , qui dut verfcr fon fang. 
J'ai voulu redoubler : ce vieillard vénérable 
A jette dans mes bras un cri fi lamentable \ 
La nature a tracé dan$ fes regards mourans , 
Un fi grand caraâère , & des traits fi touchans ! , ^ * 
De tendreffe & d'effroi mon ame s'eft rçmplie , 
Et plus mourant que lui je détefte ma vie. 
^ Théâtre. Tom. II. Bb 

^^^m pM>|J 
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P A L M I R £. 

Fuyons vers Mahomet , quî doit nous protéger : 

Près de ce corps fanglant vous êtes en danger. 

Suivez - moi. 

S E ï D E. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Pahnire ! 

P A I M I R E. 

Quel trouble épouyàntable à mes yeux le déchire ? 

S E ï D E m fleurant. 
Ah ! fi tu Pavais vu , le poignard dans le feîh , 
S'attendrir à rafpeâ; de fon lâche afTaflm! 
Je fuyais. Croirais - tu que fa voix affaiblie , 
Pour m'appeller encor a ranimé fa vie ? 
n retirait ce fer de fes flancs malheureux. 
Hélas ! il m'obfervait d'un regard douloureux. 
Cher Seïde , a-t-il dit, infortuné Seïde ! 
Cette voix , ces regards , ce poignard homicide , 
Ce vieillard attendri , tout fanglant à mes pieds , 
Pourfuivent devant toi mes regards ef&ayés. 
Qu'avons -nous fait? 

P A L M I R E. 

On vient , je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l'amour & du nœud qui nous lie. 

Seïde. 
Va \ laifle-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M'a-t-il pu commander ce facrifice affreux ? 
Non , cruelle , fans toi , fans ton ordre fupréme , 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même. 

P A L M I ^ E. 
De quel reproche horrible ofes-tu m'accabler ? 
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ACTE QUATRIEME. js? % 






Hélas ! plus que le tien mon cœur fe fent troubler. 

Cher amaot , pren pitié de F almire é|>erdue. 

S £ i D E. 

Palinîre ! quel objet vient effrayer ma vue? 

Zof ire parait appuyé fur P autel ^ après s^itre relevé àfft* 

rière cet autel où il a regu le coup. 

P A L M I R £. 

C'eft cet infortuné luttant contre la mort , 

Qui vers iious tout Cinglant fe traîne avec effort 

S £ ï D £• 
Eh quoi! tu vas à lui? 

P A L M I R £• 

De remords dévorée » 
Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 
Je n'y puis réfifter , elle entraîne mes fens. 

Z P I R £ avançant^ Soutenu par elle. 
Hélas ! fervez de guide à mes pas languiiTans. 

lîfajjiei. 
Scïdc, ingrat ! c'eft toi qui m'arrache Ja vie î 
Tu pleures ! ta pitié fuccéde à ta furie ! 



S C E N E V. 
ZOPJRE, SEIDE, PALMIRE,PHANOR. 

CP H A N R. 
lel ! quels affreux objets fe préfentent à moi ! , 
Z G P I R E. 

Si je voyais Herdde ! ... Ah , Phanor , eft - ce toi ? 
Voilà mon affaflin. 

P H A K R. 

crime ! affreux myftère ! 
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LE F J N A TIS M E, 



Aflal&n malheureux , connaîflez votre père. 

S E ï D E. 
Qui ? 



Lui? 



F A L M I R £. 
S £ ï D £. 



Mon père? 

Z O P I R E. 

Ociel! 

F H A N o R. 

Hercide eft expirant , 
n me voit , il m'appelle , il s'écrie en mourant : 
S'il en eft encor tems , préviens un parricide : 
Cours arracher ce fer à la main de Seïde : 
Malheureux confident d'un horrible fecr et , 
Je fuis puni , je meurs des,mains de Mahomet : 
Cours , hâte -toi d'apprendre au malheureux Zopire, 
Que Seïde eft fon fils , & frère de Palmire. 

Seïde. 
Vous I 

Palmire. 
Mon frère? 

Z o p I R E. 

mes fils ! ô nature ! ô nies Dieux ! 

Vous ne me trompiez pas , quand vous parliez pour eux» 

Vous m'éclairiez fans doute. Ah ! malheureux Seïde! 

Qui t*a pu commander cet affireux homicide ? 

Seïde fejettant à genoux. 

L'amour de mon devoir & de ma nation , 

Et ma reconnaiflance , & ma Religion , 

Tout ce que les humains ont de plus refpeAable. 
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M'infpira des forfaits le plus abominable* 
Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 

FalmiR£ à genoux arrêtant k bras de Séide^ 
Ah ! mon père , ah ! Seigneur , plongez-Ie dans mon feio. 
J'ai feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 
L'inccfte était pour nous le prix du parricide. 

' ' S E ï o •£. 

Le ciel n'a poinf pour nous d'afTez grands châtimens. 
Frappez vos aflaflins. 

Z PI R E , f» îei embrajjant. 
fembraffe mes enfans. 
Le ciel voulut mêler , dans les maux qu'il m'envoie » 

JLe comble des horreurs au comble de la joie. 
Je bénis mon deftïn , je meurs ; mais vous yivez. 
vous , qu'en expirant mon coeur a retrouvés , 
Seïde , & vous Palmire , au nom de là nature , 
Par ce refte de fang qui fort de ma blefTure , 
Par ce fang paternel , par vous , par mon trépas , 
Vengez-vous , vengez-mdî , mais ne vous perdez pas. 
L'heure ^proche , mon fils , où la trêve rompue 
Laiflait à mes defTeins une libre étendue ; 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié ; 
Le crime de tes mains n'eft commis qu'à moitié; ^ 

Le peuple avec le Jour en ces lieux va paraître ; 
Mon fang va les conduire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces momens. 

Seïde. 
Ah ! je cours de ce pas 

Iy ous immoler ce monfire , & hâter mon trépas ; 
M« punir» vous venger. ft 

Bb iij Ij 

uigiTizea oy v_Jv>'v^p2lV^ 



)90 t B ¥ A V AT IS ME^ 

«■ c £ y ^ n. 

ZOPIRE,SEIDE,PALMIRE,OMAR,Suîte. 

M A K. 



Q. 



U'on arrête Seïdc. 
Secourez tous Zopire , enchaînez rhomicidc 
Mahomet n'eft venu que pour venger les loix» 

Zopire. 
Ciel , quel comble du crime ! & qu'eft-cc que je vois ? 

S^ E ï D £. 

Mahomet me punir ? 

«Palmire. 
£h quoi ! tyran farouche , 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche { 

Omar. 
On n'a rien ordonné. 

S E ï D E. 
Va ; j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulités 

O M A R. 

Soldats , obéifle2. 

P A L M I R E. 

Non. Arrêtez. Perfide. 

Omar. 
Madame , obétflez , fi vous aimez Seïde. 
Mahomet vous protège , & fon jufte couroux y 
Prêt à tout foudroyer , peut s'arrêter par vous. 
Auprès de votre Roi , Madame y il faut me fuivre. 
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ACTE nu A T RI E MK 391 

P A L M I R s. 

Grand Dieu , de tant d'horreurs que la mort me délirre ! 
( On emmène Pa/mire & Séide. ) 
Z o P I R S àPbanar. 
On les enlève ? ciel ! 6 père malheureux ! 
Le coup qui m'aflaffine eft cent fois moins affreux. 
•' Phanor. 

Déjà le jour renaît , tout le peuple s'avance ; 
On s'arme y on vient à voiis , on prend votre défenfe.^ 

Z o P I R E. 

Quoi ! Seïde eft mon fils ! 

. Phanor. 

N'en doutez point 

Z p I R E. 

Hélas! 
for&its ! ô nature!. . . allons , fouden mes pas , 
Je meurs. Sauvez , grands Dieux , de tant de barbarie > 
Mes deux enfans que j'aime & qui m'ôttnt la vie. 



Fin du quatrième aSe. 
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SCENE PREMIERE. 
MAHOMET, OM A R, Suite dans le fond. 

Z^pîrc cft cxpîr^nt , & ce peuple épcrdiJ 
Levait déjà fon front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes & moi , que ton efprit infpire. 
Nous défavouons tous le meurtre de Zopir6 
Ici , nous Tannonqons ^ ce peuple en flireuf* 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveujf. 
là , nous en gémifTons , ^om promettons vengeance ; 
Nous vantons ta juftice , ainfi que ta clémence. 
Partout on nous écoute , on fléchit à ton nom ; 
Et ce reile importun de la fédition 
N'eft qu'un bruit paflager de flotà après Porage « 
Dont le couroux mourant frappe encor le rivage , 
Quand la férénité règne ati^ plaines du cieL 

M A H o M E t» 
tmpofons à ces flots un filence éternel. 
As-tu fait des remparts approcher mon armée f 

O M A A. 
Elle a marché la nuit vers la ville allarmée : 
OlmaU la iconduifait paf des fecrets chemina» 

Mahomet. 
)?aut-il toujours combattre , ou tromper les humains f 
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ACTE CINHUIEMR j9} § 

Seïde ne fait point qu'aveugle en fa furie , 
Il vient d'ouvrir le flanc dont il requt la vie ? 

Omar. 
Qui pourrait Ten inftruîre ? un éternel oubli 
Tient aveé ce fecret Hercide enfeveli : 
Seïde Va îe fuivre , & fon trépas commence» 
J'ai détruit Pinflrument qu'employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en fa coupe 'on avait fu mêler. 
Le châtiment fur lui tombait avant le crime ; 
Et tandis qu'à l'autel il traînait fa vidime , 
Tandis, qu'au feift d'un père il enfonçait fon bras y 
Dans fes veines Ipi - même il portait fon tfépas. 
Il eft dans la prifon , & bientôt il expire : 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmire, 
Palmire à tts deffeins va même encor fervir ; . 
Croyant fauyer Sdide , elle va t'obéir. 
Je lui fais efpérer la grâce de Seïde. 
Le filence eft encor fur fa bouche timide : , 
Son cœur toujours docile , & &it pour t'adorer » 
En fecret feulement n'ofcra murmurer. 
Légiïlateur , prophète , & Roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l'amène à tes yeux. 

Mahomet. 
Va f affiembler mes chefs , & revole en ces lieux. 
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Z E FANA TI S M E, 



SCENE IL 

MAHOMET, PALMIRE, Suite de Palmîre 
& de Mahomet 

CP A L M I R E. 
lel ! où fuis . je ? ah grand Dieu ! 

Mahomet. 

Soyez moins eonftemée i 
J'ai do peuple & de vous pefé la delHnée. 
Le grnnd événement qui vôùà remplit d'efiroî 
Pdlmire , eft un myftère entre leeiei & moi. 
De Vos indignes fers à jamais dégagée , 
Vous êtes en ces lieux , libre , heureufe & vengée. 
Ne pleurez poitlt Seïde ; & laiflez à mes mains 
Le foin de balancer le defUn des humains. 
Ne fongez plus qu'au v6tre : & fi vous m'êtes chère , 
Si Mahomet fur vous jetta des yeux de père , 
Sachez, qu'un fort plus noble, un titre encor plus grand. 
Si vous le méritez' , peut- être vous attend. 
Portez vos vœux hardis au faite de la gloire ; 
De Seïde & du reile étouffez la mémoire ; 
Vos premiers fentimens doivent tous s^'effacer , 
A l'afped des grandeurs où vous n'ofiez penfer. 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 
Et fuive en tout mes loix,, lorfque j'en donne au monde. 

Palmîre. 
Qu'entends-je ? quelles loix , 6 ciel , & quels bienfeîts ! 
Impofteur teint de fang , que j'abjure à jamais ^ 
Bourreau de tous les miens , va ; ce dernier outrage 
Manquait à ma mifère , & manquait à ta rage. 
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ACTE cm nui E ME. jp^ 

Le voilà donc , grand Dieu ! ce prophète {àcré. 
Ce Roi que je fervîs , ce Dieu que j'adorai ? 
Monftre , dont les fureurs ^ les complots perfides 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides : 
De ma faible jeunefle infâme fédutfteur , 
Tout fouillé de mon fang tu prétends à mon cœur ! 
Mais tu n'as pas eilcor alTuré ta conquête ; 
Le voile eft déchiré , la vengeance s'apprête. 
Entends- tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ? 
Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 
Xe peu]>lc fe foulève , oi^^'arme en ma défcnfe ; 
Leurs bras vont à ta rage arracher Tinnocence. 
PuifTai-je de mes mains te déchirer le flanc , 
Voir mourir tous les tiens , & nager dans leur fang ! 
PuifTent la Mecque enfemble , & Médine , & TAfie , 
Punir tant de fureur & tant d'hypocrifie ! 
Que le monde par toi féduit & ravagé , 
Rougiife de fes fers , les brife & foit vengé ! 
Qjae ta Religion , que fonda Timpofture ^ 
Soit l'étemel mépris de la race future ! 
Que l'enfer , dont tes cris menaçaient tant de fok 
Quiconque ofait douter de tes indignes ioix , 
Que Penfer ^ que ces lieux de douleur & de rage, ' 
Pour toi feul préparés , foient ton jufte partage ! 
Voilà les fentimens qu'on doit à tes bienfaits , 
L'hommage ^ les fetmens , & les vœux que je fai$. 

Mahomet. 
Je vois qu'on m'a trahi ; mais quoi qu'il en puifTe être, 
Et qui que vous foyez , fléchîffcz fous un maitre. 
Apprenez que mon coeur* • • • 
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SCENE lit 
MAHOMET , PALMIRE , OMAR , ALI , Suite. 

' G M A Rt 



3 



u 



o, 



N (ait tout , Mahomet ; 
Hercide en expirant révéla ton fecret» 
L« peuple en eft inftruit , la prifon cft fotcée \ 
Tout s'arme , tout s*eineut \ une foule infenfée^ 
Elevant contite toi fes hurlemens afFreux , 
Porte le. corps fanglant de fon chef malheureux^ 
Seïde eft à leur tête , & d^une voix funefte 
Les excite à venger ce déplorable refte. 
Ce corps fouillé de fang eft Thorrihle fignal , i ' 

^i fait courir le peuple à ce combat fatal. 
B s'écrie en pleurant , Je fuis un parricide ; 
La douleur le ranime , &la rage le guide. 
U femble refpircrpour fe venger de toi ; 
On détefte ton Dieu , tes prophètes , ta loi. 
Ceux même qui devaient dans la Mecque allarmée 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée , ^ 
De la fureur commune avec zèle enyvrés , 
Viennent lever fur toi leurs bras defefpérés. 
On n'entend queles cris de mort & de vengeance. 

P A L M I R E. ^ 

Achève, jufte cieL! & foutien Tinnocence^ 

Frappez. 

MAHOMETa Omar. 

£h bien , que crains-tu ? 
l^g j'jM i^iS^m miiiS ^% 
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Omar. 

Tu vois quelques amis > 
Qui contre les dangers comme moi raffermis , 
Mais vainement armés contre un pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mouHr avec courage. 

Mahomet. 
Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi , 
Et connaiffez enfin qui vous avez pour Roi. 



S C E N JE IV. 

MAHOMET, OMAR, fa fuite ^«;^c^fe, SEIDE, 
& le Peuple de l'autre , P A L M I R E a« miiieu. 

S E ï D E un poignard à la main , mais déjà affaibli 

Ppar le poifon. 
Euple , vengez mon père , & courez à ce traitre. 
Mahomet. 
Peuples , nés pour me fuivre , écoutez votre maître. 

S E ï D E. , 

N'écoutez point ce monilre,&fui vez-moi. . . GrandsDieux! 
Quel nuage épaiiG fe répand fur mes yeux ! 

Il avance , il chancelle. 
Frappons . . . Ciel ! je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 
P A L M I R £ courant à lui. 

Ah ! mon frère ; 
N'auras-tu pu verfcr que le fang de ton père ? 



% 
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S s ï o E. 
Avaiu^ns. Je ne puis . • • Quel Dieu vient m^accabler ! 
Il tombe entre les bras desjîem. 
Mahomet. 
Aînfi tout tcméraîrc à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits , qtfun zèle aveugle infpîre , 
Qui m'ofez blafphémer , & qui vengez Zopire, 
Ce feul bras que la terre apprit à redouter, 
Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter. 
Dieu , qui In'a confié fa parole & fa foudre. 
Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaiffez fon prophète & fa loi ; 
Et que ce Dieu foit juge entre Seïde & moi. 
De nous deux à Tinftant que le coupable expire ! \ 
P A L M I R E. 

Mon frère ! eh , quoi ! fur eux ce monftre a tant d'empire! 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à fa voix. 
Mahomet , comme un Dieu , leur diâe encor fes loix. 
£t toi, Seïde, aufli! 

Seïde entre les bras desjtens. ^ 
Le ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible , autant qu'involontaire. 
' En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi , tremble , fcélérat ,fi Dieu punit Terreur. 
Voi quel fpudre il prépare aux artifans des crimes r 
Tremble ; fort bras s'effaye à frapper fes victimes. 
Détournez d'elle , 6 Dieu , cette mort qui me fuit ! 

P A L M I R E. , 

Non , peuple , ce n'eft point un Dieu qui le pourfuit 
; I Non ; le poifon fans doute . • • • 
% .^ 
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Mahomet en Fimerrompant , ^ s'adrejfantaufeufie. 

Apprenez , infidèlesi^ 
A former contre moi des tt^unes criminelles ; 
Aux vengeances des cicux reconnaiflez mes droits» 
La nature & la mort ont entendu ma voix. 
La mort , qui m'obéît , qui , prenant ma défenfe , 
Sur ce front pâlifTant a tracé ma vengeance , 
La mort eft à vos yeux , prête à fondre fur vous. 
Ainfi nies ennemis fentiront mon couroux ; 
Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 
Les révoltes du cœur , & les moindres penfées. 
Si ce jour luit pour vou^ , ingrats , fi vous vive2 , 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le dçvez. 
Fuyez , courez au temple appaifer ma colère. 
Le feuf le fe retire. 
P A L M I R E revenant à elle^ 
Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère. 
Monibe , ainfi fon trépas t'aura juftifié; 
A force de forfaits tu i^% déifié. 
Malheureux afTaflin de ma famille entière» 
Ote-moi de tes mains ce rcfte de lumière. 
O frère ! 6 trifle objet d'un amour plein dliorreurs ! 
Que je te fuive au moins. 

Elle fe jette fur le poignard de fon frère. 
Mahomet. 

Qu'on l'arrête. 

" P A L M I R E. 

Je meurs. 
Je ceffe de te voir , impofteur exécrable. 
Je me flatte , en mourant, qu'un Dieu plus équitable 
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Réferve un avenir pour les cœurs innocens. 
Tu dois régner ; le monde eft fait pour les tyrans, 

Mahomet, 
Elle m'eft enlevée. . • . Ah ! trop chère vidtîmc ! 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 
De (es jours pleins d'ap'pas déteft^ble ennemi , 
Vainqueur & tout-puiffant, c'eft moi qui fuis punî. 
B eft donc des remords ! ô fureur ! ô juftice ! 
Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon fupplice ! 
Dieu que j'ai faic fervir au malheur des humains , 
Adorable inftrument de mes aifreux defleins , 
Toi , que j'ai blafphémé , mais que je crains encore. 
Je me fens condamne , quand l'univers m'adore. 
Je brave en vain les traits dont je me fens frapper. 
J'ai trompé les mortels , & ne puis me tromper. 
Père , enfans malheureux , immolés à ma rage , 
Vengez la terre & vous , & le ciel que j'outrage. 
Arrachez - moi ce jour , & ce perfide cœur , 
Ce cœur né pour haïr, qiji brûle avec fureur. 
Et toi , de tanit de honte étouffe la mémoire ; 
Cache au moins ma faiblefTe ,* & fauve encor ma gloire ; 
Je dois régir en Dieu l'univers prévenu : 
Mon empire eft détruit , ii l'homme eft reconnu. 

Fin du cinquième & dernier aSe^ 
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